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RECHERCHES
' HISTORIQUES ET POLITIQUES

SUR LES ÉTATS-UNIS
n B _

L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE,"

OÙ Ton traite des établiffemens des treize Colonies

,

de leurs rapports ôc de leurs difTentions avec la

Grande-Bretagne , de leurs gouvernemens avant &.

après la révolution, &c.

PAR UN CITOYEN DE VIRGINIE.

'Avec quatre Lettres â*un Bourgeois de New-^.

Heaven fur Vunité de la légijlation.

TROISIÈME PARTIE.

A G O L L E ,

Et fi trouve A P A R i s j

Chez FROULLÉ , , libraire , quai des Auguftins ^

au coin de la rue Pavée.
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OBSERVATIONS

'
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SUR

i

L'HISTOIRE PHILOSOPHIQUE

DES DEUX INDES,

Relativement aux Etats-Unis d*Amérique.

XjK titre d'hiftoire annonce un ouvrage confacré

à la vérité. Celui d'hiftoire philofophique l'annonce

plus encore , s'il eft pollible ,
puifqu'il donne lieu de

croire que l'auteur qui lui a voué fes talens , comme
hiftorien & comme philofophe , aura moins fa-

cilement oublié ce qu'il lui devoir, ayant un ri-icâf

de plus pour s'en relTouvenir. Si cet écrivain tombe

dans quelques erreurs , elles feront d'autant plus

dangereufes qu'on le foupçonnera moins d'en être

capable. Mais fur-tout fi par un ton impofant il

érige fes erreurs en axiomes , fi par la magie de

Part. III. A
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â Recherches

fon ftyle il aveugle fes kiSleurs dans le labyrinthe

où il les égare , c'eft alors qull eft indifpenfable

de déchirer le voile donc leurs yeux font couverts ,

& de leur montrer combien la route qu'on leur

fait prendre eft éloignée de celle de la vérité.

Tels font les motifs qui m'ont déterminé à pu-

blier quelques obfervaiions fur le compte que

monfieur l'abbé Raynal a rendu des Etats-Unis

d'Amérique.

J'ai pris ça & là ce qui m'a paru le plus frap-

pant, & quant à ladivifion des matières, j'ai préféré

celle qui m'a feniblé la plus claire , fans me bor-

ner aux lieux, aux perfonnes ou aux chofes.

CHAPITRE PREMIER.

De répoque des étahliffemens des premières

colonies,

JL»a lecture des détails de monfieur l'abbé Raynal

fur les premiers écabliiremens dans l'Amérique

feptenrrionale , ne peut alfurémcnt en donner une

idée très-jufte.

Les époques y font confondues , de manière

à faire croire que les établifrumens du chevalier

Raleigh & ceux de la Nouvelle-Angleterre fe firent

}>
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fur Us Etats-Unis: 5

^ans le même tems (i). Au lieu de fuivre Tordre

chronologique, il parle d'abord de ceux-ci. Il

commence par la partie la plus feptencrionale ôc

finit par la plus méridionale.

En parlant des écablilTemens de la Nouvelle-

Angleterre , il dit , tome 8 , page 44 5 : « Décou-

i> verte au commencement du (îècle dernier , fous

»» le nom de Virginie feptentrionale , elle ne reçut

9> des Européens qu'en 1608. »

A l'égard de la Virginie , il s'exprime ainfi , tome

5> , page (>3 : « Ce fut en 1606 que les Anglois

»ï abordèrent à cette plage fauvage. James-Tow»

s» fut leur premier établilTement. »

Lorfquil parle de la Caroline feptentrionale;

il ne dit pas un mot des établilTemens commencés

a Roanoke, & après avoir expofé, tome p , page 8 5 ^

les caufes qui empêchèrent les Efpagnols Se les

François defe fixer dans les Carolines, il ajoute:

ce Quelques Anglois les remplacèrent vers la fin

»> du feizième Siècle. Un caprice inexpUcabU leur

9i fit abandonner cet établilTement naillànt, pour

9> aller cultiver une terre plus dure fous un climat

33 moins tempéré.

3> On ne voyoit pas un feul européen dans la

(i) Le leâeur a vu dans la première partie de cet

euvrage , la diflférence qui exlfle entr« la date de ces deux

4tabUÂemeni.
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^ Recherches

» Caroline, lorfque les lords Berkiey , Clarendon ;

»> Albemarle , Craven , Ashley , & meflîeiirs Car-

» cerec , Berkiey Se Collecon obtinrent , en 166^^

Il de Charles II , la propriété de ce beau pays. »

ABn d'être convaincu qu'il ne falloitrien nrioins

qu'un caprice inexplicable pour leur faire abandon'

ner cet établijjement j il eft bon de voir ce que

le même auteur dit du pays, page 94. ce Le fol y

3> eft généralement plus plat , plus fabloneux
, plus

i> rempli de marais que dans la Caroline méri-

V dionale. Ces triftes plaines font couvertes de

M pins ou de cèdres , ce qui annonce un tejrrein in-

» grat ; & femées^par intervalle, d'un petit nombre

n de chênes trop gras pour être employés à laconf^

» crud^ion des vailTeaux. Les côtes , généralement

» barrées par un banc de fable qui en écarte les

>} navigateurs, n'appellent pas plus impérieufement

n la population que l'intérieur des terres. Enfin

}> le pays eft plus expofe que les contrées limi-

» crophes aux ouragans <]ui viennent du fud-eft. »

Après une telle defcription , la néceftité d'aban-

doilïier le pays , au lieu d*être un caprice inexpli-

cable y n'eft elle pas démontrée géométriquement?

fur-tout lorfqu'il ajoute lui-même : « Ces motifs

j> éloignèrent , fans doute , les Anglois de la Ca-

s* roline feptentrionale, quoique ce fût la première

M plage qu'ils euffent découverte dans le nouveau

» monde. »

l'c

les
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fur les États-Unis. f
Non-feulement le led^eup ne trouve rien dans

l'ouvrage de monfîeur l'abbé Raynal, ni fur la nature

des premiers écablilTemcns , ni fur les différentes

époques auxquelles ils fe firent^ les conjectures

même qu'il fait naître ne peuvent qu'induire en

erreur.

Il eft difficile de croire que mondcur l'abbé

Raynal ait fuppofé qu'il exiftât entre la Caroline

Septentrionale 6c la Virginie qui fe touchent

,

cette différence de climat qu'indique ce caprice

inexplicable , qui leurfit abandonner le premier éea»

hlijfementj peur aller cultiver une terre plus dure

fous un climat moins tempère'» Entre l'ifle Roanoke

en Caroline , où débarquèrent les émigrans at-

tachés au chevalier Raleigh , Se James-Town en

Virginie oii s'établirent ceux qu'y fit paffer enfuite

la compagnie de Londres , la différence n'efl que

d'un degré huit minutes de latitude , ôc la plus

grande diflance, en y comprenant la longitude, n'eft

pas de cent milles. Nous avons vu d'ailleurs que

les émigrans laiffés fur l'ifle de Roanoke , y péri-

rent tous , à l'exception de ceux que le chevalier

Drake ramena en Angleterre,& qu'à l'égard de ceux

qui débarquèrent à James-Town , ils ne changèrent

point de pays. En conféquence, on ne fait ni quels

font ces Anglois qui abandonnèrent la Caroline,

ni dans quel pays ils pafsèrent.
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CHAPITRE II.

De la Nodvelle^Angleterre,

J.VI • Tabbé Raynal , après avoir dit quelque chofe

des premiers émigrans qui abordèrent à la Nou-

velle-Angleterre , s'exprime ainli, page 445 du

tome 8 : u Les presbytériens anglois , que la per-

» fécutîon avoit raflemblés en Hollande , ce porc

» univerfel de la paix & de la liberté , lalTés de

» n'être rien dans le monde , après avoir été

3» martyrs dans leur patrie , réfolurent d'aller

n fonder une églife pour leur fede, dans un nouvel

w hémifphère. Ils achetèrent donc , en \6zi y les

» droits de la compagnie angloife de la Virginie

» feptentrionale : car ils n'étoient pas aflez pau-

n vres pour attendre leur profpérité de leur pa-

»> tience & de leurs vertus. »

Les compagnons de Robinfon , qui pafsèrent

de Hollande à Southampton , & de Southampton

en Amérique , étoient de la fede des indépen-

dans , & non pas de celle des presbytériens. C'eft

de-là que les indépendans fe font toujours attribué

le mérite d'avoir apporté les premiers l'évangile

dans cette partie du monde. Les indépendans

étoient des brouniiles fchifmatiques , comme
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fur les États - Unis, 'f

étoient les brouniftes a l'égard des puritains. On
a déjà remarqué que ces intrépides aventuriers

firent renaître l'efpoir de fonder une colonie dans

ces contrées feptentrionales j mais il ne paroît pas

qu'ils fulfenr en état d'acheter les droits de la

compagnie. Neale , tome i , page 8 5 , dit qu'ils

employèrent a Southampton fept cens livres

fterling environ en vivres & autres otjets nécef-

faires , & près de mille fept cens livres en mar-

chandifes. Il paroît que leur plus grande richclTe

confiftoit dans la ferme réfolution de fupporter

courageufement toute efpèce d'incommodités.

On a vu que la première compagnie de Plymouth

s'anéantit infenfiblement , &c que la charte de la

féconde compagnie eft du 5 novembre i^iu. A
cette époque ces derniers étoient déjà fur les

côtes d'Amérique , puifqu'ils débarquèrent au cap

Cod le 1 1 du même mois. On a vu pareillement

que ce fut la compagnie de Londres , & non

celle de Plymouth , qui les gratifia d'une étendue

de pays, & qu'ils furent, avant de s'embarquer,

que le territoire énoncé dans l'afte de donation

ne dépendoit point de cette compagnie. Il eft

inutile de repérer tout ce que l'on a déjà dit à ce

fujet. Il fuffit de fe rappeler que la charte de la

compagnie fut apportée en Amérique par ceux

qui fondèrent la colonie de MaflTachufets neuf ans

après.
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M. l'abbé Raynal continue en ces termes , page

448 : « Les hûbitans de la Nouvelle-Angleterre

»> vécurent quelque tems en paix , fans fonger

»> à donner une bafe folide à leur bonheur. Ce
>» n'eft pas que leur charte ne les autorisât a

»> établir la forme de gouvernement qui leur

« conviendroit : mais ces enthoufiaftes ne s'en

sj occupoient pas \ de la métropole ne prenoit pas

»> alTez d'intérêt a leur deftinée , pour les prefTer

3> d'afïiirer leur tranquillité. 'Ce ne fut qu'en 1(530

»» qu'ils fentirent la nécelîîté de donner une

I» forme à leur colonie. »

Ce palTage ne peut fe rapporter ni à ceux qui

poflfédoienr réellement la charte , ni à la petite

colonie de Plymouth. On a vu que les fondateurs

de cette colonie , qui vinrent de Hollande , n'a-

voient point reçu l'inveftiture du territoire qu'ils

occupèrent. Jamais ils n'eurent de charte : & loin

qu'on puide les accufer de ne pas s'être occupés

d'établir une forme de gouvernement , ils prépa-

rèrent un adte à cet effet à bord de leur vaif-

feau , & le ratifièrent avant de defcendre à terre,

comme nous l'avons obfervé.

La plupart de ceux qui apportèrent la charte

en Amérique avec le droit d'y établir un gouver-

nement , en vertu du tranfport qui leur en avoit

été fait par le confeil de Plymouth dans le cours de

rrivêrenr pas avant l'année 1^30. Si donc•>» pas

1

t
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fur les Etats-Unis, p

ils ne fongèrent point avant cette époque à faire

ufagc de leur droit , cela n'eft pas étonnant.

Mais IV: l'abbé Raynal dit lui-même à U
page précédente, qu'au commencement de i6i^

ce on ne comptoit encore que trois cents per-

j> fonnes \ » ô: quelques lignes enfuite : ce On n'a-

» voit vu d'abord pafTer en Amérique ,
que

j» quelques eccléfiaftiques, privés de leurs béné-

3> fices pour leurs opinions
\
que des feftaires

»> obfcurs , que les dogmes nouveaux s'attachent

»> en foule pairmi le peuple. »

Si les émigrans antérieurs à KÎ19 avoisnt été

tels que l'auteur les dépeint ( ce qui n'eft pas

exaét , comme on l'a vu ) , pourroit-on trouver

mauvais qu'ils n'eufTent pas fongé plutôt à établir

un gouvernement? M. l'abbé Raynal devoit-il

fe récrier contre cette prétendue négligence ? On
lui demandera de plus de quelle façon il faut

s'y prendre pour accorder le pafiTage que nous

venons de citer, on n'avait vu d'abord j ôc, avec

ces obfervarions qu'on trouve deux pages plus

haut : « Ils achetèrent donc, en i(î2 1 , les droits de

M la compagnie angloife de la Virginie fepten-

»» trionale : car ils n'étoient pas alTez pauvres pour

» attendre leur profpérité de leur patience & de

3j leurs vertus. »

On pourroit lui demander encore pourquoi il

dit : te El la métropole ne prenoit pas alfez d'in-
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»> tèiêt à leur deftinée , pour les predcr d'afliiref

3> leur tranquillité. » Il avoit lu leur charte ,

puifqu il en parle dans pluileurs endroits y devoit-il

donc ignorer que l'Angleterre n'avoir pas le droit

de s'en mêler ?

Ce qui fuit ne montre pas une attention plus

fcrupuleufe quant d l'exaditude d'exprelîîon :

M L'aimée fuivante (en 1*^30 ) , ajoute M. l'abbé

»> Raynal , il en arriva un fi grand nombre , que

i> ce fur une néceflité de les difperfer. j> Ne
diroit-on pas par ces mots qu'il eft queftion de

gens dépendans du caprice d'un defpore , ôc non

d'hommes qui renoncent â tous les agrémens de

leur pays natal , & fe réfignent à des privations

affreufes ôc fans nombre pour jouir de la liberté ?

L'auteur , après avoir blâmé les habitans de la

Nouvelle - Angleterre pour avoir différé jufqu'en

1(3 3 G d'établir une forme de gouvernement, & après

avoir dit , à la page 449 , qu'ils étoient convenus

(c d'avoir tous les ans une allemblée dont les dé-

9> pûtes feroient nommés par le peuple , &c. ( i ) »»

nous apprend « qu'il fut fait en même - tems

» deux réglemens remarquables. Le premier fîxoit

(i) Ils n'établirent de forme de gouvernement qu'en

1(5^4, comme nous l'avons remarqué, & cela étoît na-

turel , puifquo les émtgrans dévoient avant tout s'indaller

Se attendre qu'ils formalTent un nombre fuffifdnt.
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fur les États-Unis: it

Il le prix du bled. Par le fécond , les fauvages

» dévoient être dépouillés de toutes les terres

» qu'ils ne cultiveroient pas. » Si cela étoit , ces

réglemens ne feroient remarquables que par leur

abfurdité. Sans parler des raifons pour lefquelles

le premier eût été abfurde , j obferverai qu aucun

des deux n'eut lieu.

Le fécond règlement eût été le fîgnal d'une

déclaration de guerre , qin n'auroit pu fe terminer

que par la deftrudion totale des naturels du pays.

Ils ne font ni ne veulent être cultivateurs ; leur

terrein refte en friche y 8c loin de confentir à

quitter les bois, ils renonceroient plutôt à leur

exiftence. Ils ne vivent gûères que de chalTe , en-

forte qu'il leur faut un pays très-étendu. Une

nation compofée de mille familles au plus occupe

un efpace plus conddérable que n'en renferme

peut-être la plus grande province de France,

Chez eux cultiver la terre eft un travail honteux

pour les hommes. Les femmes sèment , en très-

petite quantité , du bled de Turquie , des haricots,

des citrouilles , des courges , des pommes de

terre longues ^ qui font autant de plantes indi-

gènes j & û un jeune homme s'avi^ d'aller aider

fa maîtreffe ou fon époufe , les hommes le traitent

avec mépris & les femmes le raillent.

Je dois obferver qu'on trouve dans tous les

écrivains connus , que les gouvemetnens des co-
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lonies ont toujours tâché de fe maintenir en

paix avec les naturels du pays. De plus , comment

M l'abbé Raynal n*a-t-il pas fenti rimpoQibilité

qu'il fût entré dans l'idée d'une poignée de gens

d'enlever à tant de nations un territoire immenfe

,

fiir-tout n'ayant d'autre raifon que celle qu'il en

donne , car il eût fallu pour les cultiver pluHeurs

millions de laboureurs ?

Hutchinfon, qui, pour recueillir toutes les par-

ticularités de ces tems , a compulfé les archives,

ôc s'eA; donné la peine de parcoiftir autant de

manufcrits qu'il a pu s'en procurer, s'exprime,

tome II, page 16^, de manière à ne pas laifTèr

l'ombre de vraifemblance à cet étrange règlement.

Après avoir expofé le fyfliême reçu chez différentes

nations de l'Europe , de fe mettre en polfellion

,

fans aucun fcrupule , des terres des Indiens , comme

û un petit nombre de familles ne pouvoir avoir

droit de polTéder une plus grande portion du globe,

qu'il neleureftpofïible d'en cultiver , ajoute : <« Les

premiers émigrans qui fe fixèrent dans le territoire

de Maflachufets & de Plymouth , loin d'agir de

la forte , fe firent au contraire un devoir de payer

aux naturels du pays , le prix que ceux-ci leur de-

mandèrent pour toutes les terres qui n'étoient pas

inhabitées , ou abandonnées, ou à l'abri de récla»

mation. »

En réfutant l'abbé de Mably, par rapport i

'/

i
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l'extrême tolérance qu'il attribue a nos ancêtres

,

j'ai dit que ce fut avec raifon , qu'on leur reprocha

leur intolérance , dont M. l'abbé Raynal parle auilî

,

mais avec quelques embelliUèmens.

La févérité des loix de la Nouvelle-Angleterre

fur la religion & fur les mœurs , les fuites mal-

heureufes qu elle entraîna , fournifïbient une ma-

tière affez ample au zèle de M. l'abbé Raynal

,

fans qu'il eût befoin d'exagérer les maux , & d'en

décrire quelques-uns qui n'exiftèrent jamais. Lifez

par exemple la page 4^1 , où il parle d'enfans de

dix ans immolés , &c.

La fuperftition fît drelTer des échafauds à Tocca-

fion de prétendus fortiléges j & infliger des tour-

mens dont le récit efl; bien propre d foulever la

raifon & à contrifter l'humanité. Mais d'après ce

qu'en dit l'auteur de l'hiftoire philofophique , on

croiroit que jamais aucune partie du monde ne

fut le théâtre de plus grandes atrocités.

Hutchinfon , quoique partial en faveur de l'An-

gleterre ( I ) , s'exprime en ces termes , à la page

15, tome II , de fon hiftoire : « Si les fortiléges

de la Nouvelle- Angleterre firent beaucoup de

(i) Il étoît gouverneur de MaflTachufets au commen-

cement de la révolution , à laquelle (à partialité pour la

Grande-Bretagne contribua beaucoup. Il mourut à Londres

en 1780.

i \
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bruit dans tous les domaines de la Grande-Bre'

tagne , cela provint d'une terreur panique , ré-

pandue univerfellement , &: de ce qu'on s'étoir

imaginé que la contagion gagneroit tout le pays ,

bien plutôt que des exécutions qui eurent lieu^

puifque dans un feul comté de la Grande -Bre«

tagne , on en fit plus durant un court efpace de

tems , qu'il n'y en a eu dans la Nouvelle-Angle-

terre depuis Tépoque du premier établilfement

jufquau moment aduel.)) Pag. 15. «Depuis 1694

jufqu en 1 70 1 , tandis que le lord Holt étoit premier

juge , il y eut onze perfonnes accufées de forti*

léges : elles furent jugées & toutes abfoutes. En
Ecoffe , pendant l'année 1 6ijy , fept prétendus

forciers furent exécutés , fur la dépoHtion d'un

enfant qui avoit onze ans tout au plus. »

S'il faut en croire ce que dit M. l'abbé Rayna!

à la page 457 , où fon but paroit tendre a peindre

la conduite des habitans de Madachufets avec les

couleurs les plus défavorables , ce les Quakers

,

>i
(
pour s'être comportés d'une manière édifiante ) »

9> furent emprifonnés , fouettés ôc bannis. La

*> fîère (Implicite de ces nouveaux enthoufiafles

» qui bénidbient le ciel Se les hommes , au milieu

93 des tourmens & de l'ignominie , infpira de la

>i vénération pour leurs perfonnes , fit aimer leurs

n fentimens, ôc multiplia leurs profélytes. Ce

l

' ii'ii'
il
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extrémités les plus fanguinaires. »

Douglas, tome i , page 447, dit qu'en 16^6^

1(^57 & i<>59, les excès qu'ils commirent dans la

colonie de Mairachufets , furent caufe qu'on y
porta plufîeurs loix contre l'importation des Qua-

kers, de contre leur manière d'agir. Au lieu de

cette conduite douce & paifible que M. l'abbé

Raynal leur prête , ils alloient criant comme des

forcenés dans les ademblées , ils troubloicnt les

jugemens des caufes 6c interrompoient le culte

divin , infultant les juges fur les tribunaux , les

minières qui prèchoient dans les églifes , & le

peuple\qui les écoutoit. Il paroît qu'ils avoient

hérité en grande partie de la fureur des anabnp-

liftes dont ils tiroient leur origine. Les magiihats

leur repréfentèrent combien leur conduite ctoic

indécente & môme criminelle j ils leur déclarèrent

que les loix ne leur permettoient point de refter

dans le pays , ils leur notifièrent leur exil en vertu

des mêmes loix , & les avertirent de ne pas re-

venir fous peine de mort. Ceux-ci ne retour-

noient pas moins , & fe comportoient encore plus

mal qu'auparavant. Plufieurs poufsèrent l'impu-

dence jufqu'au point de fe préfenter nuds dans les

églifes , menaçant de l'enfer tous ceux qui s'y

trouvoient raflemblés.

On en pendit quelques-uns, il eft vrai, ôc la

:i y.
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rigueur de la loi ne fauroic être excuféc , puifqu'on

eût dû les renfermer tous dans l'hôpital des fous >

comme on fit â l'égard de pluHeurs , & les rap-

peler à la rai(bn par des faignées ôc par une diète

rigoureufe. Mais M. l'abbé Raynal n'eft pas pour

cela plus excufable de nous avoir donné fur ces

Quakers , ainH que fur les gouvernemens de la

Nouvelle-Angleterre , des inftruébions fi contraires

à. la vérité. Non-feulement il pafTe fous filence

les contraventions des Quakers , mais il n'héfite

pas de dire en parlant des magiflrats : ce Ils firent

» pendre cinq de ces malheureux, qui étoient

)' furtivement revenus de leur exil. » Ces expref-

fions ne pourroient-elles pas faire croire au leâeur

qu'ils furent arrêtés dans quelqu endroit retiré oii

ils fe tenoient tranquilles 6c cachés ? d'autant

plus qu'à la page i 3 du tome 9 il ajoute : <c Des

»> dévots donc le crime & la folie étoient de vouloir

3» être raifonnables & vertueux à l'excès. »>

Il faut obferver de plus qu'ils ne furent pas

perfécutés dans toute la Nouvelle-Angleterre. Hut-

chinson rapporte tome I. , page 51^, une lettre

du 15 oûobre i<>57, écrite parle gouvernement

de Rhode-Ifland , en réponfe à la cour générale

de Madachufets , dans laquelle il blâme la con-

duite des Quakers , fans cependant vouloir les

exiler j le gouvernement dit qu'il foumettra l'af-

faire au mois de mars à l'examen de l'affemblée

générale.

;

ils
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générale. 11 eft certain que jamais dansRhodc-lflancî,

les quakers ne furent perfécutés , comme il eft

certain qu'ils alloient dans Maflachufets , empor-

tés uniquement par la fureur de vouloir faire des

profëlites, puifque s'ils avoient défiré le repos,

ils auroient préféré Rhode-lfland.

M. l'abbé Raynal fait entendre , page 450 , que

le fortilége, le blafphème, l'adultère, Se le faux

témoignage étoient indiftinâiemènt des crimes ca-

pitaux , en difanr, fans s'ej^pliquer davantage,,

qu'ils furent punis de mort.

.

Le faux témoignage étoit iiii Ctime capital , dans

le cas où il tendoit à faire condamner à mort un

innocent ; de même l'adultère , le fortilége ôc le

blafphème , étoient des crimes capitaux dans cer-

tains cas, mais non pas dans tous. '

ce Les enfans , continue M. l'abbé Raynal ,

j> aflez dénaturés pour frapper ou pour maudire

»3 les auteurs de leurs jours , attiroient fur eux le

« même châtiment ».

Pour que le crime fût capital , il falloir que les

enfans euflTent paflTé l'âge de feize ans, qu'ils n'euf-

fent point été provoqués , & que leur éducation

n'eût point été négligée. -
.

Notre tâche feroit trop longue , fl nous voulions

répondre à tout le refte. Nous nous contenterons

d'ajouter qu'il eft certain que les loix étoient plus

févères qu'elles n auroienc dû l'être , quoiqu'au

Fan. IIL B

)i;
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total , elles ne futTent pas aufll fëvères que celles

d'Angleterre \ mais M. l'abbé Raynal ne nous en

donne nulle part une idée claire àc précife , & celle

qu'il préfente c(l par-tout prodigieufement exa-

gérée.

Quant d la loi concernant le faux témoignage, au

lieu d'en parler avec tant de mépris, il auroicpu, fans

manquer à la juftice & à la vérité , donner des éloges

d ceux qui l'établirent. En Angleterre , comme les

anciens légiflateurs n'avoient pas apparemment

prévu toutes les coiiféquences de ce crime , ils

n'en avoient fait un crime capital dans aucun cas. Il

n'y a pas trente ans que des fcélérats , au nombre de

cinq , convaincus d'avoir pluHeurs fois , par de

faux témoignages , fait périr des perfonnes inno-

centes pour obtenir le prix accordé par la loi,

ne purent être condamnés à mort. Le peuple de

Londres fuppléa dans cette occadon au défaut de

la loi. Outré d'indignation & d'horreur , il leur

jeta pendant les deux jours qu'ils furent au pi-

lori , une quantité prodigieufe d'immondices , Se

il en tua un chaque jour (i). Cet événement occa-

(i) Ils dévoient être attachés au pilori cinq fois; mais

après la féconde , on prit le parti de ne plus continuer

,

pour ne pas accoutumer le peuple à fe faire juflice ï lui-

même , quoique le gouvernement vît avec plaifîr l'horreur

qu'il refTentoit contre une aâion fi atroce. Les trois autres

relièrent enfermés toute leur vie.
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(tonna la loi qui fut établie dans U TefTion fui-

ance du parlement, d\iprés laquelle le faux té-

moignage e(l adluellement en Angleterre un crime

capital , toutes les fois qu'il tend à faire périr un

innocent. Âinti M. l'abbé Raynal , bien loin de

condamner au fuj'-t de cette loi les légiflateurs do

la Nouvelle-Angleterre , auroit dû leur favoir gré

d'en avoir prévu les funeftes conféquences , plus

de cenr ans avant la Grande-Bretagne.

Pages 4^5 Ôc 466 , il fe déchaîne contre

nos prédéce fleurs & les appelle monjlres à exter^

miner , à caufe de la récompenfe que ces gouver-

ncmens accordoienc d celui qui tuoit quelque In-

dien \ il ajoute qu'en 1714 la récompenfe fut

portée à deux mille deux cens cinquante livres

par tête d'Indien. ,p' ^ "'

Il eft arrivé plufieurs fois que quelques-uns des nô-

tres qui habitoient fur les frontières , devenus auflî

fauvages pour le moins que les naturels du pays

,

& confervant toute la méchanceté des nations civi-

lifées , fe comportoient de la manière la plus in-

digne, enforte qu'il réfiiltoit de-là des guerres

cruelles & inévitables. La conduite de nos gou-

vernemens envers les Indiens fut en général pleine

de juftice & d'égards. S'il leur avoir été poflible

de punir les coupables qu'on auroit cherchés en vain

dans les déferrs immenfes où ils s'enfonçoieiit

,
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on aiiroit ëvité beaucoup de guerres (i). Le défît

de la vengeance emportoit les Indiens , naturel-

lement très colères ; les innocens étoient facrifiés

,

& le gouvernement étoit forcé malgré lui de

faire la guerre pour fa propre défenfe.

Les François ,
qui habiroient au nord de nos

colonies , tâchoient d'attirer à leur parti le plus

de nations Indiennes qu ils pouvoient ,& nosprédé-

celfeurs en faifoient autant de leur côté. C'étoit

encore une fource de guerre avec les Indiens

,

qui quelquefois en furent aullî les moteurs.

Lorfcîu'un Indien fe trouve en face de rennémi,

êc ferré de près , alors' il montre un courage éton-

nant ; rtiais félon leurs idées , le premier inéritè

du guerrier eft la rufe. Ce'phhcipe, qu'ils fucenc

avec le lait , rend quelquefois iiécèiTairës certains

moyens qui paroifiTent au premier coup d'oeil très-

blamables. Si M. l'àbbé Raynal avoir lu l'hif-

toire de ces guerres , & qu'il en eût pefé toutes lés

circonltances , il auroit vu que toutes les fois que

les gouvernemens offrirent des récoiiipénfés , ils

y furent forcés par les conjon(5tures. Cette conduite

n'étoit point l'effet de la barbarie , mais plutôt

un remède pour éviter un plus grand mal. Sije ne crai-

gnois pas d'ennuyer le lecteur , j'en donnerois des

(rj En 1636 , on pendit trois Anglois à New-Pl.ymouth

,

pour avoir tué un Indien auprès de Providence.
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preuves {ans réplicjue , mais il me faudroit rap-

porter de longs palTages d'hiftoire.

M. l'abbé Raynal parle de ces récompenfos

comme fi elles avoient été ordinaires , ce qui

n'eft pas. Il n'a pas non plus confidéré qu'une ré-

compenfe de deux mille deux cens cinquante livres

pour chaque tête d'Indien , auroit bientôt épuifé

des tréfors beaucoup plus grands que celui que npj

prédécefleurs pouvoient avoir.

Si M. l'abbé Raynal n'avoir pas été inftruit des

vicilîîtudes qu'éprouva la valeur du papier mon-

noye mis en circulation dans ces tems , onpourroit

croire qu'il a pris les livres courantes d'alors pour

des livres fterling. Dans ce cas la fomme offerte

,

réduite en monnoye de France, auroit pu lui donner

deux mille deux cens cinquante livres, tandis qu'elle

fe montoit à-peu-près à deux cens. Mais on voit

bien qu'il n'a pas ignoré quelle étoic la monnoie

d'alors , non plus que fes viciflitudes ,
puifqu'il dit

,

tome 9 , page 211, qu'avec de l'argent comptant

Maflachufets « retira de £on papier une fomme

» douze fois plus forte. «

Il avance, pages 47^ 6c 477, que fuivant les pre-

miers réglemens dont on étoit convenu , le com-

merce de la Nouvelle-Angleterre devoir fe ref-

treindre à la mère-patrie , que les délits graves

dévoient être jugés en Angleterre , & que ces colo-

nies bornoient leur foumiilion à reconncître va-
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guement le roi d'Angleterre pour leur foiiveraîn
;

que celle de MaflTachufetsfe permettoit encore plus

de chofes que les autres , & que c'eft pour cette

raifon que Charles II annula fa charte en 16S4.

Tout eft faux dans ces afienions , excepté le fort

de la charte. Cetadke de defpotifme fut commencé

par Charles II en 1684 , comme le dit M. l'abbé

Raynal , & fut achevé deux ans après , fous le règne

de Jaques II , avec une égale injullice.

Obfervez que l'auteur de l'hiftoire philofo-

phique & politique , avant d'afliirer , ( Se fans

aucun fondement,
)
que les Colons étoient alors

fournis aux tribunaux d'Angleterre pour les délits

graves , & entièrement privés de la liberté de

commerce , a dit , quelques lignes plus haut , «< que

»> leur indépendance de la métropole, n'étoit guères

n moins entière. «

Je ne relèverai point ce qu'il dit page 474
& fuivantes , en parlant toujours de la Nouvelle-

Angleterre , au fujet du prétendu manque de

matériaux pour là conftruclion des vaifleaux , de

la prétendue mauvaife qualité du fol. Se de la

defcription fabuleufé de la pêche , dans laquelle

il introduit parmi les autres poifTons une abon-

dance prodigieufed'éturgeons , tandis que perfonne

ne fe rappelle qu'il en ait jamais été péché au

nord de la Nouvelle - Jerfey ,
quoiqu'ils foient

ttès-communs daifeDelaware 5 Se dans les fleuves

M
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de la Virginie. Je finirai par deux mots , au fujet

du conte de Polly Baker que M. l'abbé Raynal

rapporte comme une hiftoire véritable.

» Des loix trop févères , » dit-il , page j{66 ,

« fubfiftent toujours dans ces contrées. On jugera

33 de ce rigorifme par le difcours que tint , il n'y

» a pas long-tems devant les magiftrats , une fille

» convaincue d'avoir produit , pour la cinquième

» fois , un fruit illégitime. »

Le difcours très-intérefTantde PollyBaker produi*

fit « dans la Nouvelle-Angleterre , ajoute t-il , une

93 révolution étonnante dans tous les efprits. Le tri-

a bunal la difpenfa de l'amende ou du châtiment
;

a & j pour comble de triomphe , un de fes juges l'é-

» poufa: tant la voix de la raifon efl: au-deffus des

» preftiges d'une éloquence étudiée. Mais le pré-

» jugé public a repris fon afcendant. »

J'ai dit que cette hiftoire n'étoit qu'un conte.

Voici ma preuve.

Vers la fin de 1777, ou au commencement

de 1778 5 M. l'abbé Raynal étant allé un foir

rendre vifite au dodeur Franklin , trouva chez lui

M. Deane. « Nous parlions précifément de votre

ouvrage , lui dit M. Deane , Se nous difions

que vous avez été mal fervi par ceux qui vous

ont fourni des inftruâions fuc ce qui regarde

l'Amérique, 6c fur-tout mon pays."

Comme M. l'abbé Raynal ne vouloit pas eft
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convenir , M. Deane lui cita plufieurs pafTàges

dans lefquels il ne fe trouve pas un mot de vrai.

Enfin on vint à parler de l'anecdote de Polly Baker.

Ce fujet occafionna le débat le plus férieux , parce

que M. l'abbé Raynal foutenoit avoir tiré ce fait

d'un mémoire authentique. Le dodeur Franklin

,

après avoir pris plaifir pendant quelque tems à

écouter cette conteftation , .rompit le filence , &
s*adre(Tànt à M. l'abbé Raynal , « M. l'Abbé ,

lui dit-il , je vais vous mettre au fait. Lorfque

j'étois jeune & que j'imprimois la gazette , il m*eft

arrivé quelquefois, manquant de matériaux pour

remplir ma feuille de ri'amufer à faire des contes,

& celui de Polly Baker eft de ce nombre. »

«' Ma foi, repartit M. l'abbé Raynal, quittant

le ton de la difpute , j'aime mieux avoir mis dans

mon ouvrage vos contes , que les vérités dé

bien d'autres. >»

En laiflant au ledteur à juger Ci la philofophie

& la vérité peuvent fe contenter d'une défaite

honncce , qui dut dans cette occalîon mettre fin

à la difpute, &c jufqu'à quel point un hiftorien

peut fe permettre de copier des gazettes , je pren-

drai la liberté de dire qu'au moins dans la der-

nière édition de l'hiftoire philofophique cet endroit

eût dû être fuprimé, ou accompagné d'une note

de l'auteur, en forte quil eût pu le faire fervir

au môme objet pour lequel il paroît avoir été

:

.5
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deftiné. Au lieu de dirc:« On jugera de ce rigorifme

»> par le difcours que tint une fille &cc-n il fufli-

foit qu'il l'amenât comme une fatyre ingénieufe,

compofée par le docteur Franklin , dans le def-

fein de réveiller fes compatriotes , à la manière

des grands hommes qui tâchent de rendre utile

même ce qu'ils font pour leur amufement ; &
comme M. l'abbé Raynal nous fait entendre fi fou-

vent & avec tant d'énergie
, que la vérité eft fon

idole , & qu'aucune confidération ne feroit capable

de la lui faire taire , il auroit pu dans cette cir-

conftsiiCe la dire fans le moindre rifque, en in-

formant £qs lecteurs que le rigorifme qui fubfiftoic

encore , lorfqu'il avoir mis au jour la première

édition de fon ouvrage , avoir enfin été forcé ,

grâce à notre révolution , de faire place à une

indulgence raifonnée.

Quant à l'obfervation de M. l'abbé Raynal

,

«e tant la voix delà raifon eftau-deiTus des prefti-

» ges d'une éloquence étudiée , » il faic trop d'hon-

neur aux talens de nos pauvres filles d'Amérique, en

fuppofant qu'elles parlent comme le dodeur Fran-

klin écrit. Si l'éloquence confiée ànns la décla-

mation 5 il eft certain que ce difcours n'eft

rien moins qu'un morceau d'éloqi'tcnce \ mais

fi elle confifte dans la force du raifonnement , dans

le choix ^ts expreflîons , dans la précifion , &c.

en ce cas j'ofe airurer qu'il y en a beaucoup.
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CHAPITRE III.

De la Nouvelle' Jerfey,

U ANS fix pages que l'auteur emploie a par-

fer de la Nouvelle-Jerfey , il fait aflTez voir qu'il

n'a nulle connoilTance du pays.

« La colonie , m dit-il , page 508 , <c eft couverte

» de troupeaux & abondante en grains. Le chan-

» vre y a fait plus de progrès que dans aucunes

» des contrées voifines. On y a ouvert avec fuccès

,

» une mine d'excellent cuivre. Ses côtes font accef-

» fibles , & le port d'Amboi , fa capitale , eft aflez

»> bon. Aucun des moyens de profpérité , propres

« à cette partie du globe , ne lui manque. Ce-

M pendant, elle eft toujours reftée dansune obfcurité

»> profonde. Son nom eft prefque ignoré dans

» l'ancien monde , & n'eft guère plus connu dans

» le nouveau. En feroic-elle plus malheureufe ? Je

» ne le crois pas. »

Que le nom de la Nouvelle-Jerfey fût prefque

ignoré dans l'ancien monde , cela pouvoir être

,

mais qu'il ne fût guères plus connu dans le nou-

veau , c'eft ce qui n'étoit certainement pas.

A l'égard des autres afTertions , le ledeur peut

"
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en juger par ce qui fuit. Les navigateurs fe tien-

nent éloignés de la côté de New-Jerfey ,
parce

qu'elle eft fort dangereufe. On n'y trouveroit pas

un feul endroit capable de recevoir un vaifP-aa

de médiocre grandeur. L'opinion générale eft que

l'induftrie humaine ne pourra jamais y faire un

bon port. Egg-Harbour ^ le feul petit havre qui

foit fur toute cefte longue côte , ne fauroit con-

venir qu'à des bâtimens fort petits , encore l'en-

trée, de même que la fortie,en font -elles dan-*

gereufes & difficiles. S'il étoit poflible d'y forcer

la nature , &c qu'on voulût l'entreprendre , il fau-

droit que la population fût devenue fept ou huit

fois plus confidérable , avant que ce projet pût être

exécuté. Le port d'Aniboi fur le fleuve Rareton,

le meilleur de tout l'état & que l'auteur appelle

ajfe\ bon , n'a pas plus de huit à neuf pieds d'eau de

mer haute. Le chanvre ne vient pas mal dans l'état

de New-Jerfey, mais il vient mieux dans la Penfyl-

vanie , dans le Maryland & dans la Virginie. Cet

état eft aiïez abondant en grains , & l'on y voie

ftflfez de troupeaux , mais les états voilîns ont le

môme avantage. Les mines de cuivre ne font pas

rares dans cette partie de l'Amérique, mais celles

de New-York font beaucoup plus coniîdérables Se

les meilleures, quoique l'auteur de l'hiftoire philo-

fophique n&n fifTe pas mention , 8c qu'il borne

fon admiration a celles de New Jerfey.
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L'auteur , après avoir déclaré fou avis fur l'éclat

& fur l'obfcurité des peuples , fait enfuite une

tranfition à laquelle on ne s'attendoit guères :

« Quelques puiflTent être les caufes de robfcurité

n de la Nouvel le-Jerfey , nous lui devons donc

» nos confeils fur fon état aduel & fur fon état à

» venir. »

On peut voir à la page 5 1 1 de quelle manière

il acquitte une dette qu'il auroit pu fe difpenfer

de contradter.

Il eft certain qu'il ne pouvoit pas employer un

ftyle plus contraire à fon but. En Amérique le

ton dogmatique & les déclamations ne font à la

mode ni parmi les philpfophes , ni parmi les

hiftoriens. Les vrais philofophes raifonnent ôz ne

déclament point. Ils n'alTurent point avec tant de

confiance; ils fe défient fouvent de leurs lumiè-

res , ôc décident rarement. Le peuple , accoutumé

îî voir que les hommes les plus éclairés craignent

prefque toujours de fe tromper , regarde l'em-

prefïèment à vouloir prononcer fur tout comme

une preuye que l'on n'eft inftruit de rien.

Quant à cette propofition établie par l'au-

teur
, que le commerce direâ: efc plus avanta-

geux que l'indiredt, il n'y a peut-être pas dans

tout l'état un artifan , un payfan , un voiturier

même qui ne le fâche , & s'ils avoient befoin de

leçons ou de confeils, ils auroient recours aux

'I

I i
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gens êiQ leurs comtés les plus inftruits , ou aux

profelTeurs de leur collège d Prince-Town , plutôt

qu'à un écrivain qui vit à plus de mille lieues

géométriques de leur pays, qui ne Ta jamais vu

& qui de la manière dont il en parle
, prouve bien

qu'il ne le connoir pas.

CHAPITRE IV,

De la Penjylvanîe,

ij A Penfylvanic, dit M. l'abbé Raynal
, p. 2 1 , r. y :

«t eft gardée à l'eft par l'Océan j au nord
, par la

j> Nouvelle-York & la Nouvelle-Jerfey j au fud

,

n par la Virginie & le Maryland j à l'oueft, par des

5ï terres qu'occupent les Sauvages j de tous côtés

,

»» par des amis \ & dans fon fein , par la vertu de

»> fes habitans. Ses côtes fort relTerrées, s'élargiflènt

j» infenfiblement jufqu'à cent vingt milles. »

Entre l'Océan & la Penfylvanie fe trouvent la

plus grande partie de la Nouvelle -Jerrey & la

pointe d'un des angles deNev/-York. La Nouvelle-

Jerfey garde la Penfylvanie prefqu'entièreme«t a

l'eft , un peu au midi & point du tout au nord.

La partie de la Penfylvanie la plus voifine de la

mer en eft diftanre de près de ctui milles.

Quant aux côtes rejfcrréès qui s'é/ar§i£enc infen-
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fièiementj il eft impoflible de deviner ce que Tait-

tcur a voulu dire , à moins qu'on ne fuppofe qu'il

a eu en vue les bords du fleuve & du golfe De-

laware , qui occupent à peu près refpace donc il

parle depuis la Penfylvanie jufqu à l'Océan. Mais

Tun de ces bords appartient à l'état de Delaware

,

& l'autre à la Nouvelle-Jerfey.

M. Payne , auteur du pamphlet intitulé le Sens

Commun j fait i'obfcrvation fuivante dans fa lettre

à M. l'abbé Raynal , écrite de Philadelphie en

1781 , traduite en François & imprimée à Paris

en 1783.

« L'abbé Raynal fe trompe fi grofl»èrement &
il fouvent dans fes détails géographiques fur les

treize Etats-Unis , que je ne pourrois relever toutes

fes fautes fans excéder de beaucoup les bornes

que je me fuis prefcrites. >>

M. l'abbé Raynal, en parlant de New-York, nous

apprend, t. 8 , p. 504 , que c les denrées ou inar-

M chandifes qui furent expédiées en 17(^9 , mon-

n tèrent à 4,5 5 2,44^ Uv. 17^9 den. j « & page

511, que la charge des marchandifes envoyées

par la Nouvelîe-Jerfey «dans vingt- quatre ba-

9> teaux, ne valoit que 5<>,9^5 Hv. 19 f. 9 den. »>

Dans le tome 9 , nous trouvons , page 8 1 , que

<f la Virginie 6c le Maryland réunis , vendirent

» de leurs denrées pour 1^,195,577 liv. 4 f.

M 7 den. j » page 123, que les exportations de la



que

fur les Etats-Unis', |t

Géorgie «c s'élevèrent à i,(>i5,4i8 liv. 9 f. 5 d. ^ »

& enfin page 1 37, que les Florides « n'exportèrent

» que pour C-j^yiOij liv. 18 f, 9 d. 3>

L'exaélitude fcrupuleufe que montre l'auteur

dans tout le cours de Ton ouvrage fur des objets

de cette nature , n'e(l pas moins étonnante que fa

négligence en fait de géographie. Lorfque l'on

conildère combien il étoit facile d'éviter les fautes

qu'il a commifes fur la pofîtion àes lieux, ôc

combien il étoit difficile de porter des calculs d'ex-

portation à cette juftefTe qui ne lui a pas même
permis de négliger les deniers , outre l'embarras

extrême de réduire en monnoye de France les

difFérens cours de change de ces pays , on ne peut

s'empêcher de répéter avec l'Ariofte :

! «I I -
< « -.

'A

« Sol Rodomonte fprezza dî ventre,

» Se non dove la via meno è fîcura. »

L'auteur dit, page 579, tome 91 « Il s'étoic

» fucceflivement formé dans le fein des treize

M provinces une population de deux millions neuf

»> cens quatre-vingt-un mille fix cens foixante-

»> dix- huit perfonnes, en y comprenant quatre

» cens mille noirs. »

Quand onconfidèreque la plupart des Etats-Unis

n'ont pas encore commencé leur dénombrement

,

cette exaditude paroît bien plus admirable que

celle des fols & des deniers.
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M. l'abbé Rnyii 1 a pris la peine de décrire les

climats ilcs colonies chacun féparémenc , comme

s'il fc f'iit a'^i de diftingiicr la Riillie de l'Efpagne.

A \: ité , la diffci de clila vuritc , la dirtcrence de cnmat entre ce pays

te l'Europe eft forr grande en hiver
,

puifqu'il

n'eft pas rare que chez nous des fleuves gèlent à

trente- fepr degrés de latitude , mais d'une colonie

â l'autre la différence eft graduelle en raifon de

la latitude , de môme qu'on peur l'obferver entre

les provinces de France , depuis la Provence juf-

quà la BalTe-Bretagne.
''

Parmi les fingularités imaginaires que l'hiftoii'e

philofophique attribue au climat de la Penfylva-

nie , on y trouve cçUes-ci page 2 1 : ^ Les ûifons

>i y tempèrent l'année par une variété marqiKO.

a> L'hiver qui commence avôc le mois de f.ia-

»> vier , n'expire qu'a la fin de mars. « L'huf ; y

commence plutôt qu'en Maryland Se en Vii^ir..c ,

proportionnellement à la latitude, Se en Vir^i-i'e

on voit peu d'années où le froid ne Te fal^e

fentir ài:s les premiers jours de novembre. Les

faifons y font variables comme en Italie , en

France , &c.

Soit que M. l'abbé Raynal ait cru trop aifémcnt

les rapports de quelques voyageurs ignorans , ou

les fables des gazetiers, foit qu'un goût particulier

pour les fingularités ait conduit fa plume , il nous

fait de ce pays, un roman bien étrange. Il dit

page

page 19,

» qu'en

»» d'être

Norvège

Naples 8c

mais aloi

naturelle

reilleux s

M. l'a

pUrs de r

l'admirati

eft marqi

fur certaii

vérité. Le

fort fingul

colie & c

ils ne fon

ce n'eft c

qu'ils peu

M. l'ai

maifons c

5> jardin &

leur verse

ne peut p;

cher pour

tout dans

où fe fait

Part,
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page 19 , en parlant des femmes : « Plutôt mères

» qu'en Iiurope , elles continuent plus long-tems

I» d'être fécondes». S'il avoit dit , plutôt qu'en

Norvège ik en Courlande, ôc pas aulTi-tôt qui

Naples Se en Sicile , fon obfervation eût été juftcj

mais alots le ledeur en auroit trouvé la raifon

naturelle dans la divcrfité des climats , Ôc le mer-

veilleux auroit difparu.

M. l'abbé Raynal s'évertue a peindre les Dum-

plers de manière à réveiller la curiofité , ou plutôt

l'admiration du ledkeur. Le portrait qu'il en fait

eft marqué au coin de l'exagération , & môme

,

fur certains points , diamétralement contraire a la

vérité. Les Dumplers font, il eft vrai, des êtres

fort finguliers ; leur vie n'offre qu'un tiifu de mélan-

colie & de triftelfe; leurs vertus font négatives;

ils ne font ni nuifibles , ni utiles à la fociété , ôc

ce n'eft que dans une nation qui les protège ,

qu'ils peuvent exifter.

M. l'abbe Raynal dit, page 39 , au fujet des

maifons de Philadelphie , « que chacune a fou

3ï jardin ôc fon verger. » Il en efl peu qui ayent

leur verger , bien moins encore leur jardin. Cela

ne peut pas être autrement , le terrein étant trop

cher pour l'employer en jardins & vergers , fur-

tout dans le centre de la ville ôc vers le fleuve

,

où fe fait le fort du commerce.

Pan. ni. C

fi

^ Ut

.> HJ

1i

V-
I

Â I

'^ L

I



n,fr ^ i':i,,^ i,.fi
iii-iggii»>»ii—ifc—

54 Recherches

A la page 40 , en parlant de l'hôtel de ville ;

il a(rure que cet édifice eft de la magnificence la

plus fbmptueufe ^ Ôc comme à la page 8 5 , en par-

lant de Williamsbourg en Virginie , il y voit

les plus beaux édifices publics du continent fep-

tentrional , de crainte que le ledeur , en rappro-

chant ces deux pafTages , ne nous fuppofe fur cet

article une magnificence & une fomptuofité peu

communes , je me crois obligé de le prévenir qu'en

fait d'architedure , à peine fommes-nous jufqu'à

préfent arrivés à la médiocrité.

A la page 42 , M. l'abbé Raynal , après avoir

fait naître le docteur Franklin à Philadelphie , re»

marque, à l'occafion de la tolérance des religions,

que la Penfylvanie ce fera Tunique contrée de

i> l'univers où l'on ne fe battra pas pour des mots. »

Le dodeur Franklin eft né à Bofton , d'une

famille originaire de cette ville. Il avoit plus de

vingt ans lorfqu'il alla fe fixer à Philadelphie.

Quant à la prophétie relative à la liberté reli-

gieule ,
pourquoi ne porte-t-elle pas plutôt fur la

Virginie ? Lorfque la dernière édition de l'hif-

toire philofophique parut , il y avoit cinq ans que

la Virginie l'empoitoit à cet égard fur la Penfyl-

vanie , & M. l'abbé Raynal , en fa qualité d'hif-

torien , n'eft pas excufabîe de l'avoir ignoré.

<« Philadelphie , lit-on page 44 , de môme que

» les autres villes de Penfilvanie , eft entièrement
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n ouverte. Tout le pays eft également fans dé-

3> fenfe. »

L'auteur parle foavent de chofes communes ï

tous les états , de manière à faire entendre qu'elles

font particulières à un feul. Ici rien de plus affir-

matif & de plus précis : « C'eft une fuite nécef-

)> faire des principes des Quakers. 3> Un hiftorien

ne devroit-il pas favoir que toutes les villes d'Amé-

riques font ouvertes , qu'on ne fongea jamais

à les entourer de murs , & que le pays des douze

autres états n'eft pas moins ouvert que celui de

Penfylvanie ?

Si l'on vouloir préfenter une réfutation com-

plette de l'hiftoire philofophique & politique, il

faudroit analyfer tout l'ouvrage. Pour donner ua

efTai de ce travail, l'on fe contentera d'analyfer

de fuite les pages 30 & 51 , avec une partie de

la page 5^.

« L'économie particulière aux Penfilvains,

n n'empêche pas que les deux fexes ne foient bien

w vêtus. »>

D'après ce que l'auteur a dit auparavant. Se

ce qu'il dit enfuiie, il eft clair qu'il ne veut pas

parler d'une avarice fordide , mais d'une économie

louable , telle que feroit l'attention de ne faire au-

cune dépenfe folle, le foin de (qs propres affaires,

&c. Comment une telle éconpmie peut-elle em-

pêcher d'être bien vêtu ?
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L'auteur a déjà pailé de fîx états , (ans rien dire

de la manière dont on s'y vêtir. Croit-il que la

Penfylvanie offre quelque chofe de particulier à

cet égard ? Il eft vrai que les Penfylvaniens s'ha-

billent décemment j mais ils ont cela de commun

avec les habitans des autres états.

« La nourriture eft encore fupérieure à Thabil-

w lement. »

On peut alTurer , à la louange des Penfylva-

niens , que le luxe de la table règne moins chez

eux qu'ailleurs.

c< Les familles les moins aifées , ont du jpain

,

a de la viande , du cidre , de la bière , de l'eau-

j> de-vie de fucre. »

Ici l'exagération eft remarquable. Les familles

les moins aifées ont , en Penfylvanie comme ail-

leurs , du pain & quelque chofe de plus. Quant

au rum ( l'eau-de vie de fucre
)

, il n'eft pas très-

commun parmi elles \ il feroit encore plus rare

,

s'il étoit fait avec du fucre , parce qu'il coûteroic

trop cher. Le rum fe fait avec la lie du fucre &
les cannes qui le contenoienr.

ce Un grand nombre peut ufer habituellement

>j des vins de France & d'Efpagne, du punch, &
M même de liqueurs plus chères. L'abus de cqs

j> boilfons eft plus rare qu'ailleurs , mais il n'eft

w pas fans exemple. »

Avant la révolution les vins de France étoient
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par-tout très-rares & t es-chers , parce qu'ils ne

allei Amériqi ilTapouvoient

l'Angleterre , & qu'ils étoient exclus du Ûrawback

(i). Le vin de Madère, dont l'auteur ne parle

point , a toujours été le plus en ufage de le pUis

eftimé pour différentes raifons. C'eft le feul vin

qui n'ait pas befoin d'une bonne cave , qui fe

bonifie au lieu de fe gâter dans une barique en

vidange , & avant la révolution , il étoit le feul

que la Grande-Bretagne permît aux Américains

de faire venir en droiture. La force de l'ufige

l'a rendu prefque néceflaire , & généralement il

jouit encore de la préférence , quoique le goût

pour les vins de France s'accroiiTe de jour en jour.

ce Le délicieux fpeûacle de cette abondance

,

t> n'eft jamais troublé par l'image affligeante de

» la mendicité. La Penfllvanie n'a pas un feul

»> pauvre. Ceux que la naiflance ou la fortune ont

*> laides fans relfource, font convenablement en-

)> fretenus par le tréfor public. »

Dans tous les états , & non pas feulement dans

la Penfylvanie , on a toujours eu le même foin

des pauvres ; d'un autre coté la méthode ufitée à

(i) Le mot angloîs Drawhack fîgnifîe la reftitutlon

des droits que les marchandifes étrangères ont payés à

rentrée. Le but efi d'en encourager la fortie*
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cec égard eft plus prudente que ne feroit ceHe

de recourir au tréfor public.

ec La bienfaifance va plus loin ; elle s'étend juf-

»> qu'à rhofpitalité la plus prévenante. Un voya-

33 geur peut s'anrêter par-tout , fans crainte de

>» caufer d'autre peiffe que le regret de fon dé-

» part. 3>

Il n'en eft pas tout- à-fait ainfi. On ne fait

(î cela vient de ce que les premiers émigrans

s'établirent Ci près les uns des autres , qu'ils

n'eurent pas de fréquentes occafions d'exercer

rhofpitalité , ou de ce que la graiide diverfité de

nations , accoutumées à vivre chacune d'une ma-

nière différente , la rendit fujette à des incon-

vëniens ; enfin quelque puifle être la Caufe, les

habitans des autres états fe font toujours plaints

Ôc fe plaignent encore à préfent de rencontrée

dans la Penfylvànie moins d'hofpitalité qu'ailleurs.

M. l'abbé Raynal s'en fera rapporté vraifembla-

blement à quelque Européen , qui n'a pas vu d'au-

tre éeat que celui de Penfylvànie.

« La tyrannie des impôts ne vient pas flétrir

,

j> empoifonner la félicité de là côIo»ie. En ly66 ,

>» ils ne s'élevoient pas au-delTus de 280,140 1.

»» La plupart même deftinés à fermer les playes

»> de la guerre, dévoient ceflfer en 1771. Si, a

>y cette époque, les peuples n'ortt pas reçu ce foula-
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t> gement , c*eft que les irruptions des fauvages

» ont occaHonné des dépenfes extraordinaires.»

Le leâeur fe rappellera d'avoir lu , page 20 ,

une phrafe qui commence par ces mots : cette

républiquefans guerre. Il trouvera, page 45 , la con-

tradidion , ornée d'un ftyle beaucoup plus porn*

peux, ce yilUi^y peuples guerriers ^ peuples efclaves

& tyrans , û//«j en Penfîlvanie ; vous y trouvère:;^

toutes les portes ouvertes , tous les biens à votre

difcrétion ; pas un foldat j & beaucoup dé marchands

ou de laboureurs. Mais fi vous les tourmente:^ , ou

les vexe:ç^y ou les gêne^^ ils s'enfuiront ^ & vous

laijferont leurs terres enfriche, leur manufactures déla-

brées y leurs magajîns déferts. Us s^en iront cultiver &
peupler une nouvelle terre-^ ils feront le tour du monde

,

& mourront en chemin j plutôt que de vous égorger ou

de vous obéir, -
.

<c On feroit confolé de ce malheur , ( les impôts
)

j» fi , comme la juftice le voudroit & comme
»i les habitans le demandoient, on eut pu réduire

3» la famille de Penn à contribuer aux charges

*> publiques , dans les proportions du revenu

»» qu elle tira de la Province. *>

On a défâ dit , en parlant de rétablifFement de

k Penfylvanie , que la famille de Penn hérita de

cette injuftice qu'elle trouva dans la fucceflîon du

fondateur, quoique M. l'abbé Raynal nous le repré-
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40 Recherches

fente comme la générofité même , & comme le

modèle de toutes les perfedions morales.

« Les Penfilvains , tranquilles pofTefleurs , libres

5> ufufruitiers d'une terre qui récompenfe toujours

33 leurs travaux , ne craignent pas de reproduire

33 leur efpèce. A peine tçouveroit-on un céliba-

« taire dans la province. «

De peur que le leâ:eur n'aille , fur la foi de ce

toujours , fe former l'idée d'une terre promife , je

crois devoir l'avertir que la Penfylvanie , de même
que les autres états , n'eft pas moins fujette que

l'Europe aux faifons ingrates ôc aux mauvaifes ré*-

coltes.

Quant aux célibataires ,
qui doivent être plus rares

dans ces contrées qu'en Europe, & cela par des

raifons alTez connues , ils font plus nombreux â

Philadelphieque dans toute autre ville d'Amérique
j

quant aux autres parties de la Penfylvanie , ils n'y

font pas plus rares qu'ailleurs.

<c Le mariage en eft plus doux & plus facfé.

»> Sa liberté, comme fa fiinteté, dépend du choix

ï> des contraélans : ils prennent le juge ou le

j» prêtre ,
plutôt pour témoin que pour miniftre de

jï leur engagement. Deux amans y trouvent -ils

»> quelque oppohtîon dans leur famille ? ils s'é-

» vadent enfemble à cheval : le garçon monte en

M croupe derrière fa maîtrefle j & dans cette

ou
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»» fituation , ils vont fe préfenter devant le ma-
>ï giftrat. La fille déclare qu'elle a enlevé fon

» amant , pour l'époufer. On ne peut , ni fe refufer

n à ce vœu (î formel , ni la troubler enfuite dans

» la pofreflîon de ce qu'elle aime. »

Le ftatut de la troifième année du règne

d'Henri VII , c. i. porte que « fi quelqu'un , par

des vues intérefiees , enlève une fille , veuve ou

femme , ayant des biens meubles ou immeubles ,

ou l'expeétative de la fucceiïîon de fes ancêtres ,

que l'enlèvement foit fait contre fa volonté ^ Bc

qu'enfuite elle foit mariée à ce malfaiteur, ou

par fon confentement à d'autres , & qu'elle foie

déshonorée , cette perfonne & tous fes com-

plices feront regardés comme coupables d'un crime

capital , » & par le ftatut de la troifième année

du règne d'Elifabeth , c. 9 , le bénéfice du clergé

eft ôté à tous ces coupables , excepté aux complices

après le délit.

Il eft évident que cette loi angloife , rendue

deux fiècles avant la fondation de la Penfylvanie

,

fut établie pour protéger les femmes qui avoienc

quelque fortune foit en réalité , foit en efpérancej

& comme fuivant la loi , l'aâion ne peut être

criminelle , à moins qu'elle n'ait été commife

contre la volonté de la femme , toutes les fois que

deux amans veulent s'époufer , fi la femme a be-

foin du confentement de fes parens ou de h%
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it lobcenir , elle déchtuteurs , & ne peur lobcenir , elle déclare qu'elle

a enlevé l'homme , pour prouver le plus claire'

ment qu'il eft poflible qu'elle n'a point été vio«

lentée. Cette manière de fe mettre à l'abri de la

ligueur de la loi , a donné lieu fans doute au

paflàge de l'hiftoire philofophique qui vient d'être

cité, & le ledeur le prendra pour ce qu'il vaut(i).

Qu'on ne croye pas , comme il le fembleroit

par ces mots , Us s'évadent enfemble & le garçon

monte en croupe derrière fa maitrejfe , que ce foit

«ne formalité néceflfàire ; les deux amans peuvent

s'évader comme il leur plaît.

«i A d'autres égards , l'autorité paternelle eft

»> exceflîve. Un chef de famille , dont les affaires

t» fe trouvent dérangées , a le droit d'engager fes

» enfans à fes créanciers : punition bien capable »

a> ce femble , d'attacher un père tendre au foin

a de fa fortune. L'homme fait , acquitte par un

» an de fervice , une dette de cent douze livres

» dix fous. L'enfant au defTous de douze ans eft

(i) La propontlon fut faite en Angleterre il y a vingt

ans à peu près d'ajouter un Supplément à la loi , fur ce

que plufîeurs filles de grands feigneurs avoient époufé des

gens d'une très-bafTe condition. Le duc de Bedfort répondit

à cette occa/îon dans la chambre des pairs , & ces paroles

font honneur à fà mémoire : « Il n'importe pas que la fille

d'un duc époufe un laquais ou un boucher : ce qu'il im-

porte , c'ell qu'il fe falTe beaucoup de mariages. »

grandi

il
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n obligé de fervir jufqu'à vingt & un ans , pour la

» môme femme. C'eft une image d«s anciennes

}> mœurs pacriarchales de l'Orient. »

Il ne manque à tous ces détails que la vérité.

L'auteur hous donne une idée très-exadte du droit

qui appartient au père , droit qu'il qualifie de

punition , comme fi le père pouvoir être forcé de

l'exercer malgré lui , & qu'il paroît nous repré-

fenter comme un des bdns réglemens de Penn ,

tandis que la loi feroit barbare fî la difpofition

étoit telle qu'il nous la rend. Le foible falaire de

cent douze livres dix fols par an pour le fervice

d'un homme fait, dans un pays où les hommes
font rares & où le travail eft cher , feroit une

grande injuftice. La vérité eft que tous les con-

trats font libres , & que l'auteur , par un défir

outré d'exalter Penn & de le faire pafler pour un

légidateur fublime , lui attribue des réglemens

abfurdes. On a dit en parlant des apprentifs que

ces mineurs peuvent être engagés à leurs maîtres

jufqu'à vingt-un ans par leurs pères , tuteurs ou

autres qui en exercent légalement les fonfbions.

En Angleterre le maître reçoit ordinairement «ne

fomme convenue , plus ou moins forte fuivant la

profedion ou le métier qu'il doit enfeigner à

l'apprentif , & fuivant l'efpoir du fervice qu'il

peut en tirer après qu'il fera fuffifamment au fait;

on comp.te encore le traitement qu'il doit rece-
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Toir dans h matfon du maître. En Amérique on

trouve à placer les jeunes gens, fans rien payer,

& fouvent il anive que les maures payent pour

les avoir. Mais cet avantage en faveur des pères

n'empêche pas que l'engagement ne foit le même
qu'il feroit , s'il écoit obligé de payer le maître.

Le père n'a le droit d'engager fon fils que pour

lui faire apprendre une profeflîon ou un métier.

Ces légers détails fiiffifent pour mettre en état

d'apprécier , félon leur jufte valeur , les aflertions

de M. l'abbé Raynal , comme auflî pour prouver

que s'il falloir le réfuter complètement , le travail

feroit immenfe.

CHAPITRE V.
> r • I

. De Guillaume Penn.,
i if-

Xi E neuvième volume de l'hiftoire pliilofophique

commence par la defcription de deux gouverne-

mens imaginaires , dont l'un feroit le plus mau-

vais , & l'autre le meilleur poflîble. L'auteur

,

après avoir remarqué que quelques nations ont eu

plus de conformité avec le premier , & d'autres avec

le fécond , finit ainfi fon exorde , page 4. «« Entre

»» ces dernières , on peut compter la Penfilvanie ».

Guillaume Penii, fondateur de cette colonie , de-
-< VJ

il
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vient l'objet de fes éloges. D'abord , il fait l'honneur

d Penn d'avoir été le premier qui ait acheté les terres

des Indiens , & il alfure cela fuivant fon ufage,

comme s'il en avoit des preuves inconteftables. «Son

» arrivée au nouveau monde , dit-il p. 1 5 , fut figna-

» lée par un ade d'équité , qui fit aimer fa perfonne

» ik chérir fes principes. Peu fatisfait du droit que

vm » lui donnoit fur fun établifTcment la ceHion du

I » miniftère britannique , il réfblut d'acheter des

»» naturels du pays , le vafte territoire qu'il fc pro-

» pofcit de peupler. On ne fait point le prix qu'y

w mirent les fauvages : mais quoiqu'on les accufe

» de ftupiclité pour avoir vendu ce qu'ils ne de-

» voient jamais aliéner ( i ) , Penn n'en eut pas

9> moins la gloire d'avoir donné en Amérique un

»» exemple de juftice & de modération , que les

»> européens n'avoient pas même imaginé jufqu'a-

» lors »>.

Dans la relation hiftorique des premiers éta-

biiiTemens êiQS Colonies , on a déjà vu que \fis émi-

grans achetoient les terres des fauvages , non-feu-

lement avant que Penn parût en Amérique , mais

même long-tems avant fa nailTance. Nous avons

remarqué que telle fut la conduite des fondateurs

de la petite colonie de Plymouth, dont l'origine

{\) On ignore qui peut accufer les Indiens de flupidîté

pour avoir vendu das terres (qu'ils n'auroient pu défendre.
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remonte au commencemenc d« i t>i i , ^InCi que

de Wheelwrighc &c compagnie dont les acquU

(icionSjbien plus conddérables encore, eurent lieu

en 1^9. Tous les meilleurs écrivains qui ont

traité des établilTemens des colonies , parlent des

achats de terres que les colons firent des naturels

du pays. Quelques-uns ont fixé Tatcencion parti-

culière des hiftoriens , par exemple l'achat de

Shepfcut ou Nagwafac , fait par Robinhood en

1(739 , celui de Nahumkin en 1^49 , celui de l'île

de Canonicut en 1(157 , celui que firent la même

année Jean Parker ôc compagnie du Sachem de

Narraganfet, ôc celui de Pétaquamfcut encore plus

important , fait par une autre compagnie , l'achat

que firent en i<'59 Athernon 3c compagnie, au

nord de Pétaquamfcut , celui de Mifquamicut en

1669 y ôcc.

EnHn , (1 Ton vouloit entrer ici dans le détail

de toutes les ventes de terres que les Indiens firent

à nos prédécefTeurs avant l'arrivée de Penn , il y
auroit de quoi lalTer le le(5leur le plus patient,

puifque les archives de nos différens états en font

remplies. Un des premiers jurifconfultes de Mal^

fachufers m'a dit que dans la Nouvelle-Angleterre

il s'élève peu de procès concernant des droits de

pofTeflion , dans lefquels on ne remonte jufqu'a

des contrats faits avec les Indiens. L'auteur des

obfervations fur l'état de Virginie ,
qui , tandis
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qu il écoit gouverneur 6c dans d'autres occafions,

a examiné les regiftres publics , dit , en parlant des

Indiens , page 1 69 : « Ce n'ed pas une vérité auHi

I) générale qu'on le fuppofe , que les terres de ce

» pays aient été enlevées aux naturels du pays par la

i» voie de conquête. Je trouve dans nos regiftrcs

» 6c dans nos hiftoires beaucoup d'ades de vente»

qui comprennent une étendue conddérable de

» la partie inférieure j 6c l'on en trouverait bien

plus, fi l'on vouloit fe donner la peine d'en

faire la recherche. Quant à la partie fupérieure ,

» on fait qu'elle a été achetée entièrement 6c

» dans des formes qui ne laidênt aucun doute à

» cet égard. »

Pour éviter toute difcuflion minutieufe fur les

époques , je dirai que la partie inférieure du pays

étoit podedée toute entière par les colons , avant

que Penn fût arrivé en Amérique.

M. l'abbé Raynal parle fans ceffe de ce que les

chartes contiennent , avec tant d'aflurrincp qu'on

pourroit lui demander comment il eft j)o(îibIe

qu'il n'ait pas vu , dans celle qui a été donnée en

1661 par Charles II à la colonie de Rhode-Idand»

que le territoire qu'elle occupoit avoit été acheté

des Indiens. Hutchinfon , t. i , p. 249 , dit que les

comminfaires du roi s'aflfemblèrent pendant le

cours de l'année 166 j i Providence 6c à Warwick,

pour examiner ces titres d'acquifition. On lit à la
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page 151 du même volume , que Jodas Winflow;

gouverneur de Plymouth , s'exprime ainfi , danis

une lettre du premier mai ï6y6 : « Je crois pou-

voir dire avec vérité qu'antérieurement à ces

troubles , les Anglois ne pofTédoient pas un pouce

de terre dans cette colonie, qu'ils ne l'euflent

acquis des Indiens de la manière la plus jufte Se

la plus honnête. »

Ge qui fuit va donner une idée encore plus pré-

cife des difpofitions du peuple à acheter les terres

,

& à ne faire aucun tort aux Indiens.

Tandis que la Nouvelle-Jerfey étoit au pouvoir

des Hollandois , Auguftin Herman , HoUandois

,

acheta des Indiens une vafte étendue de terres,

d'une qualité fupérieure , contenant plus de quatre

cens mille acres. Ce pays étant tombé fous la puif-

fance des Anglois, & Herman ayant abandonné

le territoire qu'il avoit acquis , on prétendit qu'il

appartenoit à la couronne , & que les Indiens n'y

avoient plus aucun droit. Néanmoins Jean Bayley,

Daniel Denton , Luke Watfon de Long-Ifland

,

& plulîeurs autres de leurs aflbciés , fupphèrent

le gouverneur Nichols de leur permettre de ra-

cheter ce territoire des naturels du pays. Cette

permiflîon leur fut accordée le 30 feptembre 166^,

La vente fe fit le 28 du mois fuivant, & Douglas

nous apprend, tome 2, page 277, que le prix,

qui confiftoit en draps, habits, haches, fufils,
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poudre ,
plomb , &c. ( dont il marque la quan-

tité ) fut payé en deux termes , comme on étoic

convenu.

ce L'humanité de Pena , dit M. l'abbé Raynal

»j continuant fon élcge , page i <j , ne pouvoit pas

3î fe borner aux Sauvages. Elle s'étendit fur tous

>» ceux qui viendroient habiter fon empire.Comme
»> le bonheur des hommes y devoir dépendre de la

j» légiflation , il fonda la fienne fur les deux pivots

» de la fplendeur des états & de la félicité des

»> citoyens : la propriété , la liberté. S'il étoit permis

j> d'emprunter le langage de la fable dans un mo-

M ment qui femble fabuleux
, je dirois qu'Aftrée

» remontée au ciel depuis fi long-tems, en eft

33 defcendue, & que le règne de l'innocence 5c

» de la concorde va renaître parmi les hommes.

« C'eft ici que l'écrivain & fon leéteur vont ref-

»î pirer. C'eft ici qu'ils fe dédommageront du

ï> dégoût , de l'horreur ou de la triftelTe qu'infpire

» l'hiftoire moderne , Se fur-tout l'hiftoire de l'é-

3j tabliiïement des Européens au nouveau monde.

» Jufqu'ici ces barbares n'ont fu qu'y dépeupler

>j avant que de pofTéder, qu'y ravager avant de

jî cultiver. Il eft tems de voir les germes de la

» raifon , du bonheur & de l'humanité , femés

» dans la ruine & la dévaftation d'un hémifphère

,

« 011 fume encore le fang de tous £qs peuples,

» policés ou fauvages.
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5> Le vertueux légiflateur établit la tolérance

»> pour fondement de la fociété. II voulut que

» tout homme qui reconnoîcroit un Dieu, parti-

i> cipât au droit de cité (i)
;
que tout homme qui

n l'adoreroit fous le nom de chrétien
, participât à

» Tautoriié. —
a Penn , attaché à fon nom , voulut que la pro-

>» prière de l'établifrement qu'il avoit formé reftât

39 à perpécLiicé à fa frimille : mais il lui ôta une

» influence décifive dans les réfolutions publiques,

»> & voulut qu elle ne pût faire aucun aéle d'au-

»> torité fans le concours ans députés du peuple.—

« C'eft ainfi que penfoit le vrai philofophe

» Penn. Il céda pour quatre cens cinquanteliv. mille

» acres de terre à ceux qui pouvoient les acheter

M à ce prix. Tout habitant qui n'en avoit pas la

a> faculté 5 obtint pour lui , pour fa femme ,

M paur chacun de les enfans au-deflTus de feize

»3| ans, pour chacun de fcs ferviteurs (2) , cinquante

»> acres à la charge d'une rente perpétuelle , d'un

>» fol dix deniers & demi par acre (3). Cinquante

(i) Il falloit A'we fiijfrage y & non pas cité,

(x) Le lecteur aura de la peine à fe perfuader , que des

gens hors d'état d'acheter des terres à ce prix , aient eu des

ferviteurs.

(j) Ceh ne fait pas infiniment l'éloge de la générofîté

& de l'humanité du légiflateur-propriétaxre , parce ([u'uit

cens pei

eu égan

regardoi
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%y acres furent encore affurés à tous les citoyens

t» qui devenus majeurs , confentiroient à un tiibut

9> annuel de deux livres cinq fols. «

Il eft facile, en fe permettant de créer des faits ,

de préfenter du merveilleux. Il faudroit que l'au-

teur , dans fon éloge de la légiflation de Penn ,

nous fixât l'époque dont il parle. Comme ce fa-

meux fondateur parvint , à force d'artifices & de

crédit, à changer de charte plufieui s fois, ne fe-

roit-il pas à propos , pour le mérite de l'exad^itude

& de la clarté , que l'hiftoire philofophique nous

fît connoître quelle charte elle a en vue , fî c'eft

la première , faite à Londres , ou la féconde qu'il

fit à fon arrivée en Amérique , ou la troifièmé

'r en 1(183 avant de partir, ou la dernièreq.i il

de • "^1 ?

Le ledteur fe rappellera que les réglemens,

attribaés par M. l'abbé Riynal à la fagelîe , à la

bonté, à la vertu & à la générofité de Guillaume

Penn , étoient renfermés pour la plupart dans

la charte que les premiers émigrans lui firent fi-

gner avant de s'embarquer, Ôc quelques-uns dans

celle qu'il obtint du Roi. Il fe rappellera encore

que Penn tâcha de diminuer par tous les moyenS

il

'
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cens perpétuel d'un fol dix deniers & demi par acre étoit,

1 eu égard au prix des terres, extrêmement onéreux, & ne

regardoit que les pauvres.
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poflibles les droits civils du peuple
j
que la to^

lérance, fans laquelle les Quakers n'auroient point

émigré , fut un des objets dont on convint à

Londres , & que ce qui doit être attribué à Penn

fur cette matière , eft le changement fait dans la

charte (i) de 1701 , pour diminuer cette tolé-

rance
y
qu'enfin quant à l'innocence & d la con^

corde que M, l'abbé Raynal prétend avoir régné

dans ce pays , loin qu'il exiftât à cette époque titn

de femblable , on ne vit au contraire que des

détours & des artifices de la part de Penn, &
des difcordes entre lui & le peuple , qui régnè-

rent depuis 1 (j 8 1 , époque à laquelle il fonda fa

colonie, jufqu'en 17 iS, c'eft-à-dire jufqu'â fa

mort (ij.

La prétendue générofité de Penn , relativement

à la conceflîon des terres, feréduifit à les vendre

beaucoup plus cher qu'elles ne fe vendoient dans

les autres colonies. 11 y en eut quelques-unes où

l'on donnoit en pur don une étendue de cin-

quante acres à chaque émigrant, fans diftindion

d'âge ni de fexe. L'art. 6 de la capitulation que

nous avons déjà citée , paflTée entre les habitans

de Virginie & Cromwell , porte , que le privilège

accordé à chaque émigrant au fujet de la ^rati-

(i) Page zio de la première partie*

(i) Page 83 de la première partie*
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ficatîon de cinquante acres continuera d'avoir lieu

comme par le pajfé. Les gouvernemens des autres

colonies , pour éviter les inconvéniens dont nous

avons parlé , défendoient aux particuliers d'ache-

ter fans permifîîon des terres des Indiens. Quant

à Penn , il défendit abfolument d'en acheter, afin

d'en faire le monopole. Si les terres furent ven-

dues en Penfylvanie plus cher qu'ailleurs , il faut

l'attribuer à des circonftances favorables exprimées

dans l'article de la fondation de cette colonie

,

circonftances dont fes héritiers profitèrent auflî

bien que lui-môme. On ne doit point s'en prendre

à eux a cet égard , parce que chacun doit être

le maître de difpofer comme il lui plait de ce

qui lui appartient. Le mal eft de prétendre , fans

raifon, faire pafler pour un modèle de générofité

un homme qui fut toujours avide d'argent, ôc qui

fe mettoit volontairement dans le cas d'en avoir

toujours befoin.

Un point fur lequel Penn eft inexcufable par

rapport à la vente des terres , c'eft d'avoir , au

mépris des conventions, laifle à deflein, ôc pour

fon intérêt particulier , de vaftes pièces de terres

détachées ça & là, fans être vendues, comme l'af-

femblée le lui reprocha dans fes remontrances de

1704 & 1707. Outre qu'il eft toujours incommode

pour les habitans de fe trouver trop écartés les

uns des autres , il en réfultoit encore un danger
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évident pour ceux dont nous parlons , en ce qu'il

leur étoit par-là trop difficile de fe réunir pour

fe défendre des attaques des Indiens.

Les émigrans n'ignorant pas que les terres ont

un plus grand prix, lorfque celles qui leur font

contigues font habitées, & craignant que Penn

ne confultât fon avantage perfonnel plutôt que

tout autre motif, convinrent avec lui qu'il les ven-

droit de fuite & fans aucun autre vide que le

dixième qu'il avoir la faculté de retenir pour lui.

Mais il n'eut aucun égard aux conventions , & il

lailTa des vides confidérables.

Quant à cette alTertion , «« Penn , attaché à fou

n nom , voulut que la propriété de l'établiiTemenc

» qu'il avoit formé reliât à perpétuités fa famille,»

je laiffe au ledeur à décider fi la volonté de Penn

put être telle , lorfqu'il eft de fait que ce fut Tatta-

que d'apoplexie dont il mourut , qui l'empêcha de

fignei' le contrat de vente qu'il venoit d'en paflTer

^u proBt de George premier.

M. l'abbé Raynal infinue , page 19, que Penn

mit tous fes foins à faire rendre la juftice de la ma-

nière la plus digne d*un vrai philofiphe % « en dé-

»» fendant à tous ceux qui dévoient y prêter leur

« miniftère , d'exiger , d'accepter même aucun

» falaire , pour leurs bons offices , •» en établilTant

que « chaque canton feroit obligé de nommer trois

»> arbitres ou pacificateurs , qui dévoient tâcher
(0
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»> de concilier les difFérens à l'amiable, avant qu'on

w pfic les porter devant une cour de juftice. »

Si le ledleur veut prendre fur cet objec une

idée plus exadô de Penn, il n'a qu'à lire la re-

montrance de 1704 (1) : il y verra que les rcpré-

fenrans du peuple s'expriment de la forte en s'a-

dreflTant à Penn lui-même j « en conféquence, nous

demandons que la reine puilTe commettre un

homme verfé d" s
' loix d'Angleterrr ,

-^ l'-îfFet

de déterminer tous ici cas où les tenanciers

ont un jufte fujet de fe plaindre de ta conduite

,

ou de celle de tes députés ou fubftituts j ou

bien rends au peuple le privilège de nommer des

juges & autres officiers , conformément aux termes

de la première charte , & fuivant l'intention des

premiers émigrans , & de même que le peuple

de la Nouvelle-Angleterre en jouit par la charte

du roi Guillaume , &c. »

La juftice étoit donc plus mal adminiftrée dnns

la Penfylvanie que dans la province de MafTa-

chufets , même après la charte du roi Guillaume
,

qui , comme on l'a déjà dit , n'étoit pas aullî

favorable à la liberté que la première annullée

par le pouvoir arbitraire de Charles & de Jacques,

Pour favoir combien ce fyftême de gouverne-

ment méritoit peu les éloges de M. l'abbé Raynal

,

(i) Page 138 de la première partie.
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il fufïît de jeter les yeux fur le rapport du comité

à ralfemblée de 1757 , rédigé par le dodeurFran-

kl îfideiîC&furh idrelFéqui en ccoit preuaent , <s: lur la requête

d'une voix unanime à George fécond pour le

convertir en un gouvernement royal.

M. l'abbé R aynal attribue a Pennplufieurs régle-

mens auxquels il n'eut aucune part.

Par exemple, pour le fuivant , je ne faurois â

qui l'attribuer : « On ftatua, lit-on pag. 20 , que

» tout enfant au-deffus de douze ans , quelle que

» fût fa condition , feroit obligé d'apprendre

M une profelfion. »> L'auteur en tire de fort bonnes

conféquences. Mais Penn, fans mériter le titre de

grand philofophe , ni de grand légiflateur , étoit

incapable d'adopter un règlement fi contraire à

fes intérêts. Une gêne de cette nature eût éloigné de

la Penfylvanie tous les amis de la liberté.

M. l'abbé Raynal dit page 10 : « Jamais peut-

n être la vertu n'avoir infpiré de légillation plus

M propre à amener le bonheur ! « &: comme une

preuvv=î de cette idée , il ajoute que la Penfylvanie

fut fans guerres. Il n'y en a pas eu moins que

dans les autres colonies. On a cru fans peine en

Europe qu'il avoir régné entre les Penfylvaniens &
les Sauvages une paix perpétuelle , à caufe des

Quakers auxquels il eft défendu par leur religion

de fe battre , même pour leur propre défenfe.

On a cru que les Quakers compofoient plus de

kl

i
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la moitié des habitans , quoiqu'ils n'en formaiïenc

qu'environ un quart. Peut-être cette erreur eft-elle

venue de ce que près des trois quarts des mem-

bres de l'alTemblée ont toujours été des hommes

de cette fe>5le. Douglas nous apprend, tome i, page

34<>, que les Quakers durent cette prépondérance à

leur politique. Ils faifoient entendre aux Allemands

& aux Hollandois , dont il y avoit un nombre

confidérable dans la Penfylvanie , que fi les autres

religions avoient la pluralité dans l'aflemblée, on

établiroit la loi de milice qu'ils leur repréfen-

toient comme la chofe la plus dure de tout ce qu'ils

avoient fouffert dans leur pays natal. Mais la

principale r^ifon étoic la partialité non moins éton-

nante quinjufte dans le droit d'avoir des repré-

fentans. Le territoire du voifinage de Philadelphie,

généralement habité par les Quakers , fut divifé

en comtés beaucoup plus petits que les autres.

Ce n'eft pas tout. Les Quakers vinrent à bout

d'obtenir pour ces comtés le droit d'élire un plus

grand nombre de repréfentans. Quelques-uns en

nommoient fix ôc d'autres huit , tandis que les

comtés les plus éloignés n'avoient pas le droit d'en

nommer plus de deux , fans égard à la quantité

d'habitans.

Lorfque la Penfylvanie étoit en guerre , l'af-

femblée ufoit d'un expédient pour ménager le fcru-

pule religieux des Quakers. L'argent dont elle
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écoit obligée de faire la levée , écoit en apparence

deftiné pour les dépenfes du roi. Le gouverneur

le recevoir Se l'employoït aux dépenfes de la guerre.

Guillaume Penn , que quelques pcrfonnes onr cru

Jéfuite & d'autres Quaker , avoir bien feini

qu'on ne pouvoir pas s'attendre à refier toujours

fans guerre ; car dans la charte qu'il obtint de

Charles fécond, il fe fit revêtir par l'art, id

de tout le pouvoir d'un commandant général.

Cet article lui accordoit ie droit de lever
,
pajfer en

revue & difcipliner toute efpèce d'hommes , de

quelque condition & de quelque pays quils fuf-

fent , <& de combattre & pourfuivre tout ennemi

qui feroit des incurfîons dans la province , tant

par mer que par terre , même hors des limites de

ladite province^ & avec l'aide de Dieu de les

vaincre & les prendre^ &c. Enfin on voit que

les guerres avec lesfauvages ne tardèrent pis à s'al-

lumer , puifque dans la remontrance de 1 704 l'af-

femblée dit à Guillaume Penn , au fujet de l'argent

qu'on lui avoir fourni lorfque tu l'as comparé

avec les charges énorme"^ que tu prétendais

avoir eu a. fupporter dans l'adminijlration & la.

défenfe de ce gouvernement y depuis l'année 1682,

tS:c. (i)

C'en eft afifez pour mettre 2e îedbeur en état

(1) Voyez page 130 de la première parâe.
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de reconnoître combien étoient faulTes les idées ^

reçues jufqu'à ce moment, & combien des écri-

vains Ibnt blâmables , d'ofer alTurer avec confiance

ce dont ils ont négligé de s'inftruire.

CHAPITRE VI.

Des Quakers,

ij A defcription que M. l'abbé Raynal donne

du caradlère des Quakers , au commencement du

tome 9 , n'efl: pas moins exagérée que le portrait

des Dumplers dont on a parlé dans le chapitre

IV. D'ordinaire le zèle exceflif, renthoufiafme

&c le fanatifme font les acolytes de toute fedle

nailTante , & leurs effets font étonnans. Mais la

nature reprend enfin fes droits. Rien ne peur refter

long-tems dans un état de violence. L'aliment du

fanatifme religieux eft la perfécution. Qu'on le

laiiïè en liberté , bientôt il perd fa force.

w Donnoit-on un fouflflet à un Quaker, page 1 1,

» il préfencoit l'autre joue : lui dcmandoit-on fou

» habit , il ofFroit de plus fa vefte. » S'il en étoit

ainfi des Quakers , ceux de Londres ne pourroient

fortir de chez eux l'hiver fans s'expofer à mourir de

froid, parce qu'a chaque pas ils rencontreroient
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imis qin leur demanilerolent jufqirau dernier de

leurs vcrctncns. A l'cgiird d'un fouftlet
,

je ne con-

fcillerois à perl'onne d'en faire l'elTai ni en An-
gleterre , ni en Amérique. On rapporte plufîeurs

exemples de gens qui pour avoir pris un peu trop

de licence envers les Quakers ont payé cher leur

indifcrétion.

Avant la révolution , un matelot anglois , qui

s'imaginoir peut être que les Quakers d'Amérique

étoienr plus patiens que ceux d'Angleterre, ayant

trouvé dans une hôtellerie un Quaker aflîs près

du feu parmi plufieurs autres perfonnes , s'avifa

d'en faire l'eflai ; il lui donna fur l'épaule un

coup afTez rude, en lui difinr qu'il lui procuroit

une occafion de pratiquer les devoirs que fa re-

ligion lui prefcrivoit. Le Quaker étoit un de ces

hommes extraordinaires pour la force, qui fe re-

gardent comme des prodiges de la nature. Il fe

levé , ouvre feulement les deux premiers doigts

de chaque main
,

prend le m.iteloc par le mi-

lieu du corps , le foulève , le porte jufqu'à la

muraille, & le ferre Ci fort que le pauvre homme eft

réduit à recourir aux prières. Comme le fupplianc

rappeloit au Quaker fa religion , « il eft vrai ,

( répondit le Quaker ) ma religion me défend

de te battre , mais elle ne me défend pas de

ts ferrer. » EnSn après l'avoir ferré de manière
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qu*ll ne dut pas oublier la leçon, il le mit à terre

& SQW retourna près du ft;ii.

On ne conçoit pas pourquoi l'auteur dit, pag. 1 1 :

« Les temples n'éioient, à leurs yeux, que des bou-

» tiques de charlatanerie. « Par-tout ils ont eu

des temples comme les autres fedes, dès qu'ils

ont pu en avoir.

Ce qu'on lit, page 13, n'eft pas plus exaâ.

«« Tandis que toutes les autres fentes nouvelles

» étoient encouragées, on pourfuivit , on tour-

»> menta celle-ci par <\ts peines de toute efpèce. »

A l'époque de la perfécutlon des Quakers dans

la Nouvel le-Angleterre , tous ceux qui ne fui-

voient pas les dogmes des rigides Congrégatio-

naliftes y avoient été perfécutés , de même que

Jes Non-conformiftes l'avoient été en Anglete r,-

,

L'auteur lui-même dit, tome 8, page 450:»* Il

» eft également prouvé que le gouvernement dé-

»> fendit, fous peine de mort, aux Puritains, le culte

»» des images. >> Et page 454, «ces malheurs fjn-

i> dirent fur les infortunés habitans de la Nouvelle-

» Angleterre
,
qui, moins furieux que leurs frères

,

» osèrent dire que le magiftrat n'avoit pas le droit de

» contrainte, en matière de religion. Ce fyftême

>» d'intolérande fut appuyé du glaive de la loi , qui

3ï voulut trancher fur les opinions , en frappant

M les Difïidens de peines capitales. Les hommes

»> convaincus ou foupçonnés de tolérantifme , fu*

il
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» rent expofés à de fi cruelles vexations , qii*ils

» fe virent obligés d'abandonner leur nouvel afyle,

»» pour en chercher un autre expofé à moins

M d'orages. »

L'année que les premiers Quakers parurent dans

la Nouvelle-Angleterre, c'eft-d-dire en 1^54,

les livres des Mugletoniens furent brûlés dans

la halle de Bofton , un jour de. marché
, par la

main du Bourreau. Ce n'étoit pas là fans doute un

moyen d'encouragement, & l'auteur fe tromptbiert,

en alTurant que toutes les feéles nouvelles , autres

que celles des Quakers, furent encouragées, puifque

la dominante fut la feule qui jouit de cet avantage

dans la Nouvelle comme dans la Vieille-Angle-

terre. Lorfqu'en fuite les Congrégation aliftes com-

mencèrent à tolérer les autres fedes , les Qua-

kers participèrent également à la tolérance.

Une des qualités que M. l'abbé Raynal attri-

bue fans raifon auxQuakers , eft le défintérelïèment.

'Les idées fur le caradère des Quakers ont été

prodigieufement exagérées. Les erreurs fe forti-

fient à mefure qu'on les répète ; le tems les aii-

torife , & finit par les confacrer. L'amour-propre

s'en mêle , nous regardons comme notre propriété

une opinion que nous avons adoptée depuis long-

TAinxs , & l'orgueil s'obftine à la foutenir aveuglé-

ment , au lieu d'en rechercher l'origine pour en

c-onnoître Texaditude.
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lesLes Quakers ont toujours eu , comme toutes

autres fe6tes , leurs fingu?atités. Ils les ont encore
;

mais la nature de l'homme ne change pas pour

cela. Ces fingularités les ont rendus fupérieurs

aux autres en quelques points , & de même eu

quelques points elles les ont rendus inférieurs. Ils

ont leur part des paflîons humaines , & lorfqu'il

arrive qu'une de ces paflîons , foit par âts m.oiifs

de religion , foit par d'autres oblhcles , ne peut

prendre fon cours par fes propres canaux , elle

paflTe par ceux des autres ou s'en ouvre de nou*

veaux.

Le mérite principal des Quakers confîftedans

l'économie, & dans l'application aux affaires. En

cela leur conduite efi: vraiment exemplaire & digne

de louange. Sur l'article de l'hofpitalité , de la

bienfaifance , ils reffemblent aux autres. Sur celui

de l'hypocrilie , perfonne ne les égale , & quant

au commerce , la délicatelTe & l'équité ne font

pas leurs vertus favorites. '

Tel eft leur caractère national. Cela n'empê-

che pas d'ailleurs, qu'il ne fe trouve parmi eux.

comme parmi les autres fedtes , des hommes

du mérite le plus diftingué
,
qui femblent avoir

atteint au degré de perfedion dont l'homme eft

fufceptibie. J'en connois plufieurs moi-même, de

j'ai jugé de leur caractère non moins par leurs

propres aveux que par mes obfervations. Un
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d'eux avec lequel je fuis fort lié , s'entretenoît

un jour avec moi des qualités de fa fede, dont

il approuvolt quelques-unes , tandis qu'il blâmoit

les autres. « Mon ami , me dit - il , crois - moi

,

notre apparente fîmplicité , notre mépris du fafte

,

ne font qu'augmenter notre orgueil. Souvent les

mêmes paflîons fe couvrent fous diverfcs couleurs.»

Cette obfervation me rappela la réponfe de Platon

à Diogène.

Les Quakers notent le chapeau à perfonne &
tutoyent tout le monde , mais Ci ceux qui ne font

point Quakers en ufent de la même manière à

leur égard , ils fe fâchent. Leur mauvaife humeur

fe manifefte dans leur figure, & quelquefois ils

s'en plaignent ouvertement. Une des fmgularités

qui paroiifent les plus ridicules à ceux qui ne font

point de leur fede , eft leur manière de faluer

avant de boire. Je u regarde , dit un Quaker ,

au lieu de dire , à ta faute. Un jour je dînois dans

une maifon publique , où un jeune homme s'avifa

de dire à un Quaker avant de boire , Tomas
,

je te regarde. — Je le vois bien Guillaume , répon-

dit le Quaker , & tu le fais avec beaucoup d'im-

pudence encore. LesQuakersdifcntque les membres

des autres fedes n'étant pas obligés par leur re-

ligion de s'écarter de l'ufage ordinaire , ils ne

doivent pas traiter les Quakers différemment des

autres. En leur accordant ce point, certainement

cela

nu
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cela ne prouve pas cette réfignation , cet

milité qu'on vante fi fort en eux.

I,'auteur , à la page i }> 5 , ou il parle de l'ef-

clavage, fait encore allufion aux Quakers de la

manière fuivante : et Des fedaires humains , des

» chrétiens qui cherchoient dans l'évangile plutôt

>î des vertus que des dogmes , ont fouvent voulu

»> rendre à leurs efclaves la liberté que rien ne

»> pleut remplacer : mais ils ont été long - temps

>> retenus par une loi qui ordonnoit d'aflîgner aux

n affranchis im revenu fuffifant pour leur fubfil-

i> tance. » Si l'auteur avoir examiné la loi d'un

œil plus attentif, il n'auroit pu lui refufer fon

approbation ,
puifqu'elle ne refpire que la juftice

& l'humanité. La même loi fubfifte encore j elle

n'ordonne point d'aflîgner aux affranchis un reve-

nu, mais elle oblige les maures aies entretenir,

quand les infirmités ou la vieilleflè ne leur per-

mettent plus de gagner leur vie , de peur que , fous

le prétexte d'un zèle louable en apparence , ils ne

rejettent fur la communauté une charge qui ne

regarde qu'eux.

Une des bonnes qualités des Quakers , dont

l'auteur ne fait pas mention , eft de ne rien afTurer

fans certitude. < ,.,
•: ,,

Les talens fupérieurs des Quakers dans l'art de

vendre& d'acheter, ne fauroient leur être concédés.

Pan. III. E
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Ils entendenc beaucoup mieux que les autres à

faire des marchés avantageux. Il fe trouve à la

vérité parmi eux des hommes de la déJicateflTe la

plus fcrupuleufe qui méprifent Taftuce & l'hypo-

crifie , mais ils font plus ra'-es que parmi les autres

fedes. Il eft facile d'être la dupe de leur extérieur.

Plufieurs fois il eft arrivé que leur manière réfervée

de contracter , fondée fur leur religion , les a dif-

penfés de tenir leur parole. Leurs manières ref-

femblent fi bien à celles des jéfuites , qu'on les

appelle fouvent les jéfuites proteftans , quoique la

comparaifon ne foit jufte qu'à quelques égards.

Je ne voudrois pas , parce que j'ai entrepris de

démontrer combien l'on a mal repréfenté le ca-

ractère des Quakers , que l'on me crût capable de

méconnoître leurs bonnes qualités. Je fuis per-

fuadé que s'il étoit pollîble de comparer exadement

leurs vices & leurs vertus avec les vices ôc les vertus

des autres hommes , on trouveroit que la fede des

Quakers n'eft au total ni meilleure ni pire que

les autres. Un des plus fenfés de mes compatriotes

ne leur accorde pas ce point , à caufe de la con-

duite repréhenfible qu'ils ont tenue dans le tems

de la révolution. Mais ma comparaifon fe rap-

porte à la manière dont ils fe font toujours con*

duits en général , fans confidérer celle dont ils

ont agi durant une époque extraordinaire.
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AfTarément les Quakers ne peuvent juftifier le

rôle qu'ils ont joué par rapport à la révolution. Ils

démentirent leurs propres principes , 6c couviirenc

du voile de la religion une politique infidieufe.

Une déclaration qu'ils adrefsèrent au peuple d'A-

mérique foiis ce nom : ISanàen témoignage & les

anciens principes des gens appelés Quakers renou*

yelés i fut un des principaux motifs qui détermi-

nèrent M. Payne , auteur du pamphlet intitulé

k Sens commun , â leur adrefler une lettre , où

Ion remarque les paflages fuivans :

« Cette lettre vous eft adrefTée, non pas comme
corps religieux , mais comme corps politique , fur

ce que vous vous ingérez dans des affaires , dont

la dodrine de paix que vous profeifez vous défend

de vous mêler. »

>» Mais prenez garde de vous méprendre fur la

caufe & le fondement de votre témoignage : prenez

garde d'appeler religion y la froideur d'ame , &
de confondre le bigotifme avec le caradère qui

diftingue le chrétien. »

» Quelle partialité vous momrez dans la pra-

tique de principes avoués par vous-mêmes ! »

<c Si celui qui porte les armes commet un pé-

ché , le premier qui les prend ne péche-t-il pas

I davantage , à raifon de la différence qu'il faut

faire entre l'attaque volontaire , 6c la défenfe iné-
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vitable ? Cela pofé , C\ c'eft de bonne foi que vous

prêchez , & fi vous n'entendez pas faire un jouet

de votre religion , convainquez-en le monde en

déclarant votre dodrine à nos ennemis , car Us

portent aujfi les armes. Donnez-nous la preuve de

votre fmcérité en publiant cette dodrine à la cour

de Saint -James, en la manifcftant à ceux qui

commandent en chef à Bofton , aux amiraux ôc

capitaines qui ravagent nos cotes à la manicre

des pirates, ôc à tous ces airafUns mécréans qui

agiiTent fous les ordres de celui que vous faites

profeflîon de fervir. Si vous aviez l'ame honnête

de Barklay (i) , vous prêcheriez le repentir à votre

roi , vous lui diriez fes péchés , 6c vous le mena-

ceriez de la damnation éternelle. Vous ne pouf-

feriez pas la partialité jufqu'à vous répandre eu

inventives feulement contre ceux qui font outragés

& opprimés , mais comme de fidèles miniftres
,

vous jetteriez les hauts cris & n'épargneriez per-

fonne. Ne dites pas que vous êtes perfécutés, ôc

n'allez pas vouloir faire tomber fur nous ce reproche

que nous rejetons fur vous - même , car nous

atteftons devant tous les hommes , que fi nous

nous plaignons de vous , ce n'eft pas parce que vous

(i) M. Payne fait allufîon aux paroles pleines de noblefie

& d'énergie adreirées à Charles II par le (Quaker Barklay.
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êtes Quakers , mais parce que vous prétendez

l'être & que vous ne Têtes pas, >>

«t Si tels font réellement vos principes , poitrquoi

ne pas vous y tenir ? Pourquoi vous mêler de ce

que vous appelez l'ouvrage de Dieu? Ces prin-

cipes vous dilènt qu'il faut attendre l'événement

de toutes les affaires publiques avec patience, avec

humilité , 6c le recevoir comme l'effet de la volonté

divine. Ainfî qu*eft-il befoin de votre déclaration

puhliqve , (1 vous croyez pleinement ce qu'elle

contient ? Vous prouvez , en la publiant , ou que

vous ne croyez pas la doctrine que vous profeflfez

,

ou que vous n'avez pas affez de vertu pour mettre

en pratique ce que vous croyez. »

« Comment pouvezvous , d'après vos prin-

cipes , vous juflifier d'animer &c de foulever le

peuple, pour qu'il s'unijje fermement, dites-vous,

à l'effet de repouffer avec horreur tous écrits & me*

[ares qui annoncent le déjir & le deffein de rompre

Vheureiije alliance dont nous avons Joui jufquà pré-

fent avec le royaume de la Grande-Bretagne

^

& notre jujîe & néceffaire fubordination au roi &
à ceux qui font légitimement revêtus d'autorité fous

lui ? n

« Quel rôle jouez-vous ici ? Les mêmes hommes

,

rinftint après qu'ils ont réfigné tranquillement &
comme des êtres paflifs la faculté d'ordonner , de
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changer & de difpofer des rois ôc cîcs gonvcrne-

mens , révoquent leurs principes & prennent part

aux affaires. Comment une telle dot^rine peut-elle

amener une pareille conféquence ? La contradi<5lion

cft trop vilible pour n'être pas apperçue, rabfurdité

trop grande pour ne pas faire rire , 3c ce n'a pu

être l'ouvrage que de ceux dont l'efprit a été

obfcurci par les idées étroites 6c l'humeur chagrine

d'un parti politique , agité par le défefpoir. «

M. Payne a dit avec raifon un paru politique;

car tous les Quakers ne fuivirent pas le même plan

de conduite. Plufieurs d'entr'eux fe rendirent dignes

de l'approbation & de la reconnoilTance de la pa«

trie. Les Quakers peuvent être divifés en trois

clafTès , comme étoient les jéfuites. La fociété des

jéfuites étoit compofée des politiques qui gouver-

noient , des philofophes qui ne s'occupoient que

des fciences, & d'une troifième clafle d'hommes

de bonne foi qu'on pouvoir regarder comme des

êtres paflîfs. Les trois clafles des Quakers font les

politiques , les patriotes , & les religieux. Lors de

la révolution , les patriotes ont pris les armes pour

la défenfe de la patrie j les religieux ont prié

Dieu , & fait indiftinârement des œuvres de cha-

rité fraternelle , fans fe mêler des affaires de

guerre ni de politique ; & les politiques qui for-

moient une clafTe beaucoup plus nombreufe que

jes deux autres enfemble, ont réglé les affaires

ii
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pofliblejla lecte , ce tacne par tous les moyens poiiibies

de nuire à la caufe américaine. Sous tout autre

gouvernement , une conduite femblable eût été

punie avec la plus grande févérité.

Les écrivains ont en général uni Penn aux

Quakers dans leurs éloges. L'ufage s'en eft établi

de façon qu'il eft rare d'entendre louer le pre-

mier fans les autres , & réciproquement. Si une

vénération aveugle & infenfée pour des erreurs

palTées en axiomes , fur le feul fondement qu'elles

ont été dites y écrites 6c répétées beaucoup de

fois , ne permettoit pas de croire que le caractère

de Penn a été faulTement interprété , & celui des

Quakers fort exagéré , on ne pourroit au moins

fe difpenfer d'accorder un des deux points fui-

vans : ou les remontrances de 1704 & de 1707

étoient juftes , ou elles ne l'étoient pas ; dans le

premier cas , Penn auroit été bien différent de ce

que la renommée l'a fait paroître j dans le fécond

,

les repréfentans, qui étoient prefque tous Quakers

,

auroient été tous des impofteurs , & des calom-

niateurs, puifqu'il ne fe trouva pas un feul oppofanc,
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CHAPITRE VII.
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Du Maryland , de la Virginie ^ &ù.

1
> î. >

AUTEUR dit, page 51, en parlant des Iia-

bitans du Maryland ; « Beaucoup font Catholiques

,

» Ôc beaucoup davantage font Allemands. Leurs

j> mœurs ont plus de douceurs que d'énergie : ce

j» qui pourroit venir de ce que les femmes ne font

» pas exclues de la fociété, comme dans la plupart

» des autres parties du continent. » '* ' '

'

Je lailTe au ledlcur à juger , fi ce contrafte entre

les Catholiques & les Allemands eft bien naturel y

comme fi la qualité de Catholique pouvoir être

un litre national, ou le nom d'Allemand défigner

une qualité particulière de religion.

Avant de rechercher les caufes , il me femble

qu'il feroit a propos de s'adlirer de l'exiftence des

faits. Le plus ou le moins de douceur de d'énergie

des Américains ne fauroit être calculé fuivant la

rcgle de proportion que l'auteur femble admettre

,

parce qu'il n'eft aucune partie des Etats-Unis où

les femmes foient exclues de la fociété. -

Si les hommes tiennent table trop long-tems

pour boire plus qu'ils ne devroient , les femmes

ont coutume de fe retirer, 1^. parce qu'elles ne

<
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fe foucient pas de trop boire , 2". parce qu'elles

font occupées. Nos femmes rè'.'ilent toutes les affaires

ce rintcrieur de la maifon , & généralement avec

beaucoup de foin. Toutes les clefs leur font confiées,

^ & elles pourvoyent à tout. Il feroit a dé/îrer que

dans les Etats Méridionaux les hommes veillalTenc

avec autant d'attention aux affaires de leur dépar-

tement , & fe coiiduifilfent avec autant d'éco-

nomie. Les femmes ont le môme emploi dans tous

les états , fk par-tout elles font libres de refter

dans la fociété des hommes, de la quitter & d'y re-

tourner.

il On a mal informé l'auteur , au fujet des

Allemands d'origine
,
qui font en bien plus petic

nombre que les Catholiques de religion ; ôz comme

dans les états voifins, il y a beaucoup plus d'Alle-

mands qu'en Maryland , on ne voit pas à quel pro-

pos l'auteur a fait une mention particulière de ceux

que renferme ce dernier état.

Page 6^, et La Virginie étoit , ily a deux fiècles^

n tout le pays que l'Angleterre fe propofoit d'oc-

îï cuper'dans le continent de l'Amérique fepten-

« trionale. Ce nom ne défigne plus que l'efpace

» borné d'un côté par le Maryland , Se de l'autre

>» par la Caroline ».

Il feroit difficile de deviner ce que l'auteur a voulu

dire avec cette Virginie qui étoit tout lepays , &c^

Sans examiner les ambiguïtés que peut occafioa-
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(f\ f '')fcnrc ,
j'ob-fier Jiiie rnaniere de s exprimer

ferverai qu'on les auroit épargnées ccu':."; .i" ledeur

,

en lui difanc que le nom de Virginie donné par

Raleigh d tout le pays dont il s'arrogea la pro-

priété , ne défignoit plus que l'efpace borné par

Je Maryland, parla Caroline, parla mer,& par

leMi(îifl[ipi, à caufe de différentes chartes que

les rois accordèrent enfuite pour le refte du pays

fous d'autres noms. On ne conçoit pas où l'auteur

a pris ce que l'Angleterre fe propofoit de faire. Au
contraire , à juger par l'hiftoire , elle n'avoir alors

aucun projet. Raleigh obtint de la reine Elisabeth

une charte pour tout le pays dont il prendroit pof-

feiïïon , & il fe l'appropria depuis le vingt-cin-

quième degré de latitude jufqu'au golfe de Saint-

Laurent.

Page 6^. et La compagnie, &c. fut profcrite a

» l'avènement de Charles I" au trône. '» — Ce

fut fon père qui lui ôta la charte. — « Alors la

»> Virginie reçut le gouvernement Anglois. » — Il

avoir été établi quatre ans auparavant , & la com-

pagnie exerçoit le privilège d'approuver ou de re-

jeter les loix , qu'elle faifoit pafTer au roi.— « La

M couronne ne lui fit acheter ce grand avantage

>» que par une redevance annuelle de 2 f. 5 d.

»» pour chaque centaine d'acres qu'on cultive-

»» roit. »> Cette redevance, appelée le quit-rent^

n'écoit point réglée par le nombre d'acres qu'on

»> a
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avoit mis en culture , mais par celui qu'on en po(Té-

doit : la quantité Aqs terres cultivées étoit fore

petite en comparaifon de celles qu'on s'étoit ap-

propriées; n>ftis le quie-rent fe payoit pour tout in-

diftindlement.

<« Jufqu'à ce moment , les Colons n'avoient pas

>j connu de véritable propriété. Chacun y erroic

» au hafard, ou fe fixoit clans Tcndroit qui lui

j> plaifoit, fans titres ni conventions. «— Il yavoic

beaucoup d'années que la compagnie vendoit &
fiefîbit les terres y & avant cette époque tous les

Européens qui habitoient ces contrées étoient des

gens attachés à fon fervice. On a dit , en parlant

des premiers établiffemcns , que les fiefFataircs les

avoient payés en i6ij.

Page 66. ce Mais quelques habirans, féduits ou

» gagnés, fe voyant fécondés d'une puilTante flotte,

« livrèrent la colonie au protecteur , ( c'eft-à dire ,

» à Cromwel. ) jj — Ne femble-t-il pas qu'il

s'agit de la délivrance de quelqu'importante forte-

reiïe , faite par des gens que les ennemis ont été

nécefîîtés de féduire ou de gagner ? Le pays étoit

hors d'état de fe défendre ; toute l'oppofition que

firent les habitans fe réduifit à refufer de fe fou-

mcctre à des conditions trop dures : mais quand

ils crurent devoir les accepter, ils les fignèrent

tous d'un confentement unanime.

Page 71. L'auteur dit, par rapport au tabac:

A\
h ;'.

I

i

II

li

lii'i

I

1

t
IW I

l t



Vf

m
Ûi'i

|!i| i

»i:;

'H

Ij I

' f
fi ''Ifi ;

1

7^ Recherches

« On penfa que rien ne contribueroit plus efEca-

« cernent à le tirer de ravililfement où il étoic

» tombé , que de lepoufTer de la province ceux

» que le Maryland & la Caroline y portoient

,

» pour les faire pafier en Europe. Si les légifla-

»> teurs avoienc été plus éclairés , Ôcc, « L'auteur

auioit dû nous apprendre d'où il a tiré cette loi

qui nous eft inconnue. Les habitans de la Caroline

Septentrionale , qui touche la Virginie , J'y por-

tèrent toujours & continuent de l'y porter, faute

de havres. Ceux du Maryland auroient grand tort

de les imiter , puifque les vaiileaux vont commo-

dément par la baye de Chéfapéak & par la rivière

de Patowmac jufqu'A leurs terres.

Page 74. ce L'auteur parle du droit d'appel à

» l'afTemblée générale. » — L'afTemblée générale

n'a Jamais été un tribunal de judicature.

Page 77. «« Comme il n'y avoir point de femmes

>» dans la province , ik qu'ils n'en vouloient que

» d'honnêtes, ils donnèrent 2250 livres pour

>j chaque jeune perfonne qu'on leur amenoit d'Eu-

» rope avec un certificat de fagelFe Ôc de vertu.

»> Cet uiage ne dura pas long-tems. «

Il eût été mieux de dire qu'il ne commença

jamais. On a remarqué plufieurs fois que dès l'o-

rigine la compagnie a'y envoya que des gens à

fon fervice , 5c qu'à peine le fyftême fut-il changé

qu'il y palTa des familles entières. On a fait , au

»

»
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»

»

»
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fur les Etats-Unis, 77
commencement de cet ouvrage , une mention

particulière de mille deux cens feize perfonnes,

tant hommes que femmes 6c enfans , qui s'y ren-

dirent en 1^19 , formant une flotilie de onze

vailfeaux.

Ce feroit uns tâche trop longue & trop pé-

nible que de relever toutes les erreurs de M. l'abbé

Raynal , au fujet de la Virginie.

Je finirai par un paflage fi différent des autres,

qu'il fait regretter aux amis de la vérité que l'au-

teur n'ait pas toujours puifé dans la même
fource.

Page 83. « Des hommes qui préfèrent la tran-

« quillité de la vie champêtre au tumulteux féjour

»> des cités , devroient être naturellement éco-

»> nomes àc laborieux : il n'en fut jamais ainfî

» dans k Virginie. Toujours, fes habitans mirent

» beaucoup de recherches dans l'ameublement de

» leurs maifons. Toujours , ils fe plurent à recevoir

» fouvent leurs voifins ôc à les recevoir avec

» oftentation. Toujours , ils aimèrent à étaler le

M plus grand luxe aux yeux des navigateurs an-

» glois que les affaires conduifoient dans leurs

« plantations. Toujours, ils fe livrèrent à cette mo-

« lefTe, à cette incurie fi ordinaire aux régions où

» l'efclavage eft établi. Aufli les engagemens de

ï» la province fure"t-ils habituellement très-confi-

» dérablcs. Au commencement des troubles, on les
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78 Recherches

s> croyoic de vingt-cinq millions livi;es (i). Cette

»> fomme prodigieufe appartenoit aux négocians

» de la Grande-Bretagne pour des noirs ou pour

» d*autres objets qu'ils avoienr fourni. La con-

33 fiance de ces hardis prêteurs étoit fpécialement

»3 fondée fur une loi injufte qui afluroit leur

» payement de préférence à toutes les autres dettes,

5> même antérieurement contradées. »

L'incurie , l'indolence & le luxe ont été certai-

nement le fléau de ce pays : le mal exifte encore
j

il ne lailfe pas même d'être confidérable , quoique

diminué. Parmi les différentes caufes auxquelles

il doit fa naiifance , il faut compter fur tout l'ef-

clavage , comme le dit l'auteur , & l'attention

particulière que prenoit le gouvernement anglois

pour empêcher que les habitans ne fe mélâlTent

beaucoup de l'adminiftration des affaires publiques.

Maintenant la jeunelfe a pour aiguillon les em-

plois de tous les départemens ôc la confîdération

de fes propres concitoyens.

La facilité que donné la bonté du fol de relever

fes affaires, contribue beaucoup à la négligence^

L'occupation des femmes s'étendant fur tout ce

qui regarde l'intérieur de la maifon , elles ont

tout fous les yeux , ôc l'amour-propre lui-même

,

(i) Il feroit à dc/ïrer qu'ik n'cufTcnt pas excédé de

beaucoup cette Icmmc.

jrr
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foutCHU par une ambition louable , les rend adives

& foigneufes. Un de leurs premiers foins eft de

bien recevoir les étrangers , enforte qu'ils foienc

centens & qu'ils fe félicitent de l'accueil qu'on leur

a fait. Delà vient qu'elles ne font que trop por-

tées à féconder leurs maris dans les dépenfes de

la table, où les plats font (î multipliés que les

alïiettes ne peuvent y trouver leur place. Les

hommes obligés d'avoir des intendans pour leurs

terres, auxquelles il feroit impoiTible de veiller

toujours en perfonne , finilTent infeniiblemenc

par leur en abandonner tout le foin , ôc peu

à peu la molle lie ik la négligence amènent une

létargie fi profonde , que le mouvement ne peut

plus renaître fans une forte fecoufTe , qui bientôt

eft fuivie de l'adivité la plus énergique.

L'auteur dit page 90 , en parlant des huit pro-

priétaires de la Caroline. « Le premier ufage que

» firent de leur autorité ces fouverains , ce fur de

» créer trois ordres de noblelfe. Ils appellèrent ba-

» rons ceux qu'ils ne gratifioient que de douze

» mille acres de terre. On donna le non; de caci-

» ques à ceux qui en i ecevoient vingt-quviae mille;

» & le titre de landgrave fut déléré aux deux qui

» en obtinrent quatre-vingt milic chacun» «

On ne conçoit pas l'idée de l'auteur en ne faifant

mention que de deux landp;rave' Eft - ce pour

tout le pays , ou pour chaque conue ? Dans le
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premier cas , c'eft trop peu , dans le fécond , c'eft

trop. Comme il annonce ( page 85 )
que le fiftéme

légiflatif du nouvel état fut tracé par le fameux

Locke , ilauroit pu prendre la peine de le lire. Il y

auroit vu qu'il devoi t y avoir un landgrave par com-

té
\
que chaque landgrave devoir avoir quarante-

huit mille acres de terre , & non pas quatre - vingt

mille
\
que les propriétaires pouvoient vendre

de même que donner les terres aux nobles
\

qu'il

devoir y avoir deux ordres de noblelTe , & non

pas trois j enfin qu'il n'y eft point du tout queftion

de barons.

Page pi. <« Le fénat britannique prit enfin , en

» 1728 , le parti de rendre ce beau domaine à la

9J nation , & d'accorder à £qs premiers maîtres cinq

>ï cens quarante mille livres de dédommagement. »

George premier en prit le gouvernement en 1722,

d'après les inftances des habirans
j
pour la nation,

|

elle n'y avoit nul droit , &c le fénat Britannique 1

ne fe mêla point de cette affaire.
j

Page 5)3. " Les deux contrées réunies occupent
j

» plus de quatre cens milles fur la côte , & en-

;? virondeux cens milles dans l'intérieur des terres.»

Elles occupent environ fix cens nnlles du côté Je

l'occident, ou dans l'intérieur des terres. Quant

à leur étendue fur la côte , elle éroit alors d'environ !

cinq cens milles, & elle n'eft plus que de dcnxf

cens cinquante^ depuis qu'on en a démemluef

âh
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lu coté tle

res. Quant

s d'environ
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dénieml'a'

au

cetefpace qui forme aduellement l'étatde Géorgie.

Page 94. « La Caroline feptentrionale eft une

»> des plus grandes provinces du continent. »>

— Cela ne feroit pas , fi fa partie occidentale

,

au lieu de s'étendre jufqu'au Mifliflîpi, n'étoit que

de deux cens milles, comme M. l'abbé Raynal l'a dit

à la page précédente , puifque fa largeur ne va pas

à cent milles.

Page 95. <t Ce ne fut que tard , que quelqties

>> vagabons fans aveu , fans loix , fans projets , s'y

)î fixèrent. » —• Les premiers qui s'y fixèrent fu-

rent des Palatins induftrieux ôc honnêtes , dont

on a dit que lés Lidiens tuèrent cent trente dans

une feule nuit. « Mais , avec le tems , les terres

)» devinrent rares dans les autres colonies. 53 — Si

elles devenoient rares dans l'elpace d'un fiècle

,

ce feroit bientôt.

A la page 1 06 , l'auteur fait une defcriptioii

des enterremens bien différente de celle qu'il a

faite page 33 & 34 de ceux de Penfilvanie , mais

qui n'en eft pas moins romanefque , Ôc dont il

fait naître certains effets terribles , qu'heureufe-

ment les Caroliniens n'ont jamais éprouvés.

A la page 131, l'auteur commence à parler des

deux Florides qui appartenoient à l'Angleterre , ôc

dans ce tems il étoit difficile de prévoir qu'a la

paix elles feroient cédées à l'Efpagne , quoique les

holHlités fuiTent déjà commencées entre les deux
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82 Recherches

nations. Les Florides deviennent donc , dans le fens

de l'auteur , uneefpèce de terre promife. Il convient

que le fol de la partie occidentaleeft i^^j^iro///? trop

Jabloneux , mais il nous a dit plus haut « que les

>» Florides ont un avantage marqué fur le refte

n de ce grand continent, Se qu'il eft permis d'ef-

M pérer que la vigne , que l'olivier , que le coton ,

n que d'autres plantes délicates y profpéreront plu-

jj tôt & mieux que dans les provinces limitro-

>» phes. »»

Ce que dit l'auteur au fujet du coton eft in-

conteftable. L'expérience prouve qu'il demande le

voifinage de l'équateur , de même que le fucre

& le cafFé. Mais les raifins y contradent une trop

grande douceur , & les olives une faveur forte

& défagréablc.

C'eft probablement parce que quelques Torys

fe réfugièrent à Saint-Auguftin , que l'auteur fait

mention d'Améiicains, que le défir du repos &
l'attachement à la mère - patrie déterminèrent â

fe retirer dans les deux Florides, & la manière dont

il en parle feroit capable de faire craindre une

émigration funefte aux Etats-Unis , vu le charme

attradif de ce paradis terreftre. Après avoir rap- '

porté que des grecs y furent amenés par le dodteur

TuTibui' • «Pourquoi, dit il, Athènes & Lacé-

3ï iiumone ne ren:-îtroient-elIes pas un jour dans

vv^



i le feus

onvienc

)up trop

que les

le refte

lis d'ef-

I coton ,

[ont plii-

linriitro-

n eft in-

nande le

le fiicre

une trop

eut forte

es Torys

itcur fait

repos &
inèrent à

lière dont

ndre une

e charme

.voir rap-

e doâreur

& Lacé-

jour dans

1

1

i
i

ri

fur Us États- Unis. 83

» TAmérique feptentrionale ? Pourquoi la ville de

a TurnbuU ne feroit-elle pas ôcc » ?

Au fujet de ces émigrans , il fait des re-

marques vraiment curieufes. f Les femmes qui

,

» à raifon du changement de climat , n'accou-

» choient d'abord que rarement , font aâ:uel-

» lement très-fécondes. On préfume que les enfans

» auront une taille plus élevée qu'ils ne l'auroient

» eu dans le lieu de leur oridne. » Ilauroit été boa

d'expofer la théorie de cette prétendue caufe d'in-

fécondité , en fuppofant qu'elle foit vraie , comme

aufîî de démontrer fur quoi peut être fondée cette

ptéfomption à l'égard de la tail/e des enfans. Il

dit enfin. « La petite peuplade a reçu de fon fonda-

» teur des inftitutions qu'elle-même a approuvées,&

» qui s'obfervent. Ce n'eft encore qu'une famille

» où l'efprit de concorde doit durer long-tems. >»

Voici les informations qu'on peut donner ^n

échange à l'auteur. Pendant qu'il écrivoit , la con-

corde étoit dans ce pays femblable à celle qui régna

entre Penn ôc les Quakers fes premiers émigrans ,

ou plutôt , pour parler fans figure , la difcorde y

régnoit déjà. La petite peuplade finit par fe difper*

fer. Le doéleur Tunibull quitta la Floride avant la

fin de la guerre , &: depuis piufieurs années il

exerce l'a protclfion de ftiéclecin à Charles-Town ,

où fon mcrite jouit de la confiùératien qui lui eft
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due. L'auteur de cet ouvrage le connut a Stnyrne ;

long-tems avant qu'il allât dans la Floride.

CHAPITRE VIII.

Du climat, du fol y &c, des Etats-Unis,

Xja manière la plus courte de démontrer combien

font romanefques les defcriptions que l'auteur nous

a données du .'«mat , du fol, de la prétendue dégé-

nération des animaux , des plantes , ^c. efl de dire

les chofes telles qu'elles font. Ces détails mettront

le ledeur à portée de réfuter encore les autres

hiftoriens.

A l'égard du climat tout homme qui a voyagé en

Europe & en A fie, & qui a obfervé les caufes locales

des diverfes qualités d'air , des fièvres tierces & dçs

autres maladies , doit fe figurer qu'il exifte à-peu-

près la môme chofe en Amérique àpareil degré de la-

titude. Les fièvres tierces y font plus communes

&c plus opiniâtres j mais cela paroît provenir plutôt

du défaut de culture , que de la nature du climat.

Ce ne font pas les grands lacs qui infectent l'air

,

ce font les eaux ftagnantes répandues çà ôc là.

Par-tout oii l'on pofsède beaucoup plus de terre

qu'on ne fauroit en cultiver , comme on ne peut

applanir tout le fol ni faire les écoulemens nccef-
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faites , il doit y avoir néceffairemenc beaucoup de

cavités où féjournent les eaux de pluie. En Virginie

,

par exemple, à l'exception du terrein, qui eft natu-

rellement en pente , & qui forme fans comparaifon

la plus grande partie , il n'y a peut-être pas un champ

où les eaux de pluie ne féjournent. Dans les bois où le

fol conferve toujours l'état de nature , les endroits

couverts d'eaux ftagnantes doivent être en plus grand

nombre, & l'on a déjà dit que la quantité des terres

en friches furpaffe de beaucoup celle des terres en

culture. Un grand inconvénient de pareille efpèce

provientdeseaux des moulins, qui couvrent fouvent

trente ou quarante acres de terres. On trouve fort

peu de moulins où les eaux foient renfermées dans

des canaux , effet de l'abondance du terrein & de

la crainte de manquer d'eau dans les tems de fé-

cherefle. Tout le monde n'eft pas encore per-

fuadé que par les évaporations fur une fi grande

furface on en perd une plus grande quantité que

celle qu'on feroit forcé de négliger fi on la con-

duifoit par des canauy»

Quant à l'inconftance du climat , dont beaucoup

de gens fe plaignent , & que plufieurs écrivains

exagèrent prodigieufement, j'ai entendu les mêmes

plaintes par-tout où je me fuis trouvé , tan: en

Europe qu'en Afie , quoique je n'en aie pas examiné

par - tout les caufes particulières , auflî bien qu'en

Amérique. De plus, dans les États-Unis d'Améri-
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que , dius l'Afie mineure , en Italie , dans les par-

ties méridionales de la France &:c, il n'arrive

jamais de palTer du chaud au froid <."" du froid au

chaud trois ou quatre fois le même jour , comme

je l'ai éprouvé dans toure la partie Je l'Europe fituée

depuis le quarante-feptième jufqu au cinquante-cin-

quième degré de latitude. Il eft certain que les

mêmes venrs ne produifent pas par-tout les mêmes

effets. Le vent qui vient diiecfcemcnr du pôle,

n'eft pas par-tout le plus froid, de même que

celui qui vient diredement de l'équateur , n'eft

pas le plus chaud dans toutes les régions.

On a déjà dit , que dans cette partie de l'A-

mérique dont il eft queftion , le froid eft quel-

quefois beaucoup plus grand qu'il ne l'eft en Europe

à latitude égale. Cette particularité provient du

vent de nord - oueft qui pafle à travers un con-

rinent immenfe & inculte. Ce vent eft le fléau

eioftrudbeur des fruits dans les états du milieu,

parce qu'il arrive fréquemment qu'il amène du

givre & même de la getée dans le prinrems
,

lorfqu ils ont déjà commencé à groflîr. Dans les

parties les plus feptentrionales , il font moins expo-

fés , le printems étant plus tardif. Se dans les

phis méridionales , ils le font moins aulîî, parce

que la force du foleil s'oppofe à l'efTet du vent.

En 1774, au commencement de mai, ce vent

i5t lëntir toute fa force , il régna pendant trente-fix
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heures , èc le froid qu il occafionna fut tel que , le

matin du 5 , on vit dans pluHeurs endroits de la

Virginie de la glace, qui avoit plus de trois lignes

d'épaifleur. Les vieillards les plus âf'és n'avaient

jamais été témoins d'un pareil événement. Les

nouvelles feuilles des gros arbres féchèrent dans

les bois , ainll que les petits chênes & autres

tiges , qui pouvoient avoir deux ou trois ans.

Le bled foufFrit au point que généralement on le

crut mort ; il y eut quelques )its où on le

laiflTa paître par les beftiaux , kns -''autres on

laboura le rerrein fur le champ mr y femer

du bled de Turquie , ou pour en fauc un autre

ufage. Par-tout où on lailTa le bled fur pied, il

vint fort mal , & la récolte fut très - médiocre.

Les fruits étoient déjà très-avancés , & tous pé-

rirent, â l'exception de ceux qui fe trouvèrent

dans un petit nombre d'endroits privilégiés , dont

on rencontre plus ou moins dans toutes les par-

ties du monde.

Chaque année la végétation contredit M. l'abbé

Raynal qui l'a taxée d'être tardive dans ces cli-

mats ; mais fur -tour à cette époque , les vignes

lui donnèrent un démenti bien formel. Les

grappes de raifin étoient déjà fort longues , lorfque

toutes les jeunes pouiTes féchèrent , & quelques

vignes perdirent mcme la partie du vieux bois

qui en étoit la plus voifine. Elles reprirent toutes,
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tant les vignes domeftiques qui font dans les ver-

gers , que les vignes fauvages qui font dans les

bois j elles produifirent prefque la même quantité

de raiHns , qui parvinrent à leur maturité dans le

tems ordinaire. . . , , *

Je crois devoir avertir ici le leâeur que les

privilèges attribués , par M. l'abbé Raynal , au bled

de Turquie dans ce pays , ne peuvent fervir qu à

groflîr la lifte des curiofîtés imaginaires. Après

avoir fait , à la page 157, une defcription minu-

tieufe de cette plante , comme fî elle étoit in^^

connue en Europe , & après en avoir , à la page

fuivante , montré l'ufage avec la manière de la

cultiver , il conclud: « Sa femence peut être gelée

»> au printems , même a deux ou trois reprifes

,

»> fans que les récoltes foient moins abondantes.»

Lorfqu'il eft furvenu une gelée , les payfans n'at-

tendent pas la féconde ; aufll-tôt ils labourent 8c

fement de nouveau ; Se quand ils la lailTent dans

l'état où l'a réduite la gelée, elle reprend , comme

toutes les autres plantes , mais la récolte eft fort

mauvaife* ^ :. u ..

Le froid cxceflîf n'eft pas de longue durée ; la

continuation de la gelée ne prouve rien, quoi-

qu'en difent quelques perfonnes. Le vent de nord-

oueft fe fait fentir à différentes reprifes , & rare-

ment il règne plus de trois jours confécutifs,

mais fouvent il retourne avant que le dégel ait
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eu lieu ; car il faut pour cela beaucoup de tems »

s'il ne furvient une pluie amenée par des vents

de la partie du midi ; & pour confbrver la glace »

bien d'autres vents fuffifent qui ne feroient point

affez froids pour la former. Si le froid étoic con-

tinu , & qu'au contraire il n'y eût pas de longs

intervalles d'un tems doux, le printems feroic

retardé , & les fruits ne fouffriroient point. \

Quant à ce qui regarde le fol , les relations

qui furent envoyées en Europe dans les premiers

tems des établiffemens , étoient dans le genre d(e

celles que M. l'abbé Raynal donne â fes leâeurs.

Ceux qui débarquèrent fur un bon terrein en firent

un récit â faire croire qu'ils avoient trouvé la

terre promife ; les autres ne virent que les déferts

d'Arabie. Vers la fin du fiècle dernier , Hubbard

& quelques autres écrivirent avec plus de foin;

enfin les voyageurs a6);uels , qui n'apportent aucun

préjugé dans l'examen du pays , n'y reconnoifTent

aucune de ces prodigieufes fingularités qu'enfantent

l'ignorance, le goût pour le merveilleux & le plaifir

de vanter ou de décrier. ' .

Il y a des terres de toutes les qualités, depuis

les meilleures jufqu'aux plus chétives. La partie la

plus grade de la terre des montagnes & Ats collines

e(l tranfportée par les eaux , comme il arrive ailleurs,

dans les plaines adjacentes , dans les vallées âc

dans les lits des fleuves. Les terres neuves font

îîi <
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plus fertiles la première année , de même qu'en

Europe , loifqu'elles font fuffifamment travail-

lées , de c'eft ce qui arrive rarement , parce que

le travail étant cher , & les terres à bon mar-

ché , on fonge à retirer le plus qu'on peut du

travail plutôt que de la terre ; de-là vient que

les terres neuves rapportent généralement pins la

iêconde année que la première , & quelquefois

plus la troifièmeque la féconde. Lorfqu*elles com-

mencent à maigrir , on les aide avec des fumiers

comme en Europe , ou on les lailTe repofer fuivant

les circoH(lances.

S'il faut en croire M. l'abbé Raynal , le bled

de Turquie eft le feul grain que produife le fol

^e la Nouvelle-Angleterre , & encore en produit-

iî une fi petite quantité , que fans la pêche , on y

mourroit de faim. L'inconvénient le plus commun

par rapport au fol dans trois des états de la Nou-

velle-Angleterre i eft la quantité confidétable d^

pierres. D'ailleurs le terrein eft bon en général &
produit tout ce que comportent les diverfes fitua-

tions locales & la latitude. L'auteur feroit fort

embarrafle , s'il étoit obligé de citer dans les

treize états un endroit de médiocre étendue

,

où il ne f >uve pas des terres de toutes ces

•qualités , à i exception du diftridk de Kentucky.

Ce diftrid, dans la partie occidentale de la

Virginie , qui pourra devenir , avec le tems , un
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état féparé , offre le meilleur fol , connu jufqn'à

ce ]our, de tour le tL.ritoire des Ecats-Unis. Je dis

connu jufquà ce jour , parce que le pays n'eft

pas encore fuffifamment examiné. Les connoif-

feurs le divifent en fix claîTès , dont la dernière

cft , félon eus , au - de (fus de la médiocre des

autres parties des Etats-Unis. La première claflè

pourroit , je crois , fe comparer à la terre de Labour

dans le .oyaume de Naples , que les Romains ap-

peloient la Campagne heureufe , & la féconde aux

meilleurs terres de la Lombardie. Pour arriver a

cet excellent terrein, dont l'étendue efttrès-vafte , il

faut traverfer du côté de l'Orient plus décent milles

d'un pays fi mauvais, que félon l'opinion générale,

on ne pourra jamais l'habiter. Ces extrêmes femWent

indiquer que la nature, confidérée en grand, a

voulu être impartiafe.

Les animaux ont dégénéré dans les endroits

où ils ont été négligés , & le contraire eft arrivé

dans ceux où l'on en a pris foin. Par-tout, on

en trouve de différentes qualités , mais la diffé-

rence eft plus ou moins grande. Rhode - Ifland

l'emporte pour la grofîèur des bêtes â cornes;

la Virginie pour la bonté & la beauté des che-

vaux. Quant aux chevaux d'Amérique, fur-tout

ceux de Virginie , je m'en rapporte au jugement

des troupes européennes qui les ont vus. Dans

l'état de Rhode-Ifland, le climat , le fol & d^au-

i^

I

I( i

î <

h

' i

Js i

.i



I'

M

ri

kr

I

5)2 Recherches

ires circonftaiices locales contribuent peut-être i

la grofTeur démefurée des bêtes à cornes. La fu-

périoricé des chevaux de Virginie provient en-

tièrement , je crois , du foin particulier qu'on y

prend d'entretenir ôc d'améliorer les races.

Les porcs fe maintiennent Se fe multiplient

chez nous plus facilement qu'en Europe , à caufe

de la quantité de bois que nous avons. Les moutons

y profitent très-bien par-tout où l'on en a foin
,

fur-tout en les faifant changer fréquemment de

féjour. Une expérience univerfelle a démontré

,

ce me femble , qu'ils font dans le cas de dégénérer,

quand ils reftent trop long-tems dans le même
endroit.

La matière eft étendue. Il y auroit beaucoup a

dire à cet égard , mais comme elle a été traitée

par M. JefFerfon beaucoup mieux que je ne pourrois

le faire
, je renvoie le ledteur à fes Notes» C'eft-là

qu'il pourra voir la plus parfaite defcription qui

exifte de T'iomme & des animaux d'Amérique ; il y

verra de plus, une comparaifon de ces animaux avec

ceux d'Europe , & les erreurs où font tombés

,

jufqu'àce jour, divers écrivains , fans excepterM. de

BufFon lui-même. Au refte M. JefFerfon rend à

ce célèbre naturalifte le jufte tribut qu'il mérite

,

en difant : « Ce dont on doit s'étonner , ce n'eft

>» pas de ce qu'il refte encore quelque chofe à

»> corriger dans un fi grand ouvrage j c'eft bien
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i> plutôt de ce qu'il s'y en trouve fi peu (i). »»

Je voudrois pouvoir appliquer ces mêmes pa-»

rôles à M. l'abbé Raynal \ mais le refped; que je

dois â la vérité me force à dire tout le contraire.

M. Paw eft le feul qui fe foit encore plus

diftingué que M. l'abbé Raynal par fes erreurs fur

l'Amérique. M. Paw , perfuadé que le nouveau

monde eft inférieur en tous points à l'ancien , a

cherché foigneufement tout ce qu'il a cru favo-

rable à fon fyftême j il eft venu à bout , par ce

moyen , d'enfanter trois volumes oii le leâcur

eft obligé de parcourir une foule d'afleriions ,

avant d'en trouver une feule vraie , quoiqu'il ny
en ait prefque pas qui ne foit fondée fur quelque

autorité. L'auteur a le mérite d'avoir compilé le

premier un ouvrage de cette nature , qui néceflai-

rement lui aura coûté beaucoup de peine. Quant

aux preuves ,Ie leéleur peutbien s'imaginer qu'elles

n'ont pas été puifées dans des fources fort pures ;

la majeure partie a été fournie par des gazetiers dr

des voyageurs ignorans , au point de ne pouvoir

pas donner une defcription médiocre des chofes

les plus communes de leur propre pays. J'ai appris

que M. Paw s'étoit enfin apperçu de fon erreur ,

te comme je le tiens de quelqu'un dont je ne

(0 The wonder is , not that there î« yet ibmething in

this great work to correâ , but dut there is fo iiule.
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puis révoquer le témoignage en doute , ôc qui m'a

airuré Tavoir entendu dire à lui-même, on doit

cfpérer qu'il ufera de la même franchife envers le

public.

La prétendue dégénération des graines & des

plantes n eft pas moins chimérique que tant d'au-

tres aflertions bazardées par M. l'abbé Raynal.

Parmi tous les végétaux qui fervent de nourriture

à l'homme dans les climats les plus avantageux

Mç l'Europe , il y en a peu dont je n'aie fait l'elTai

en Amérique. Plufieurs ont acquis une meilleure

qualité j d'autres ont foutenu celle qu'ils avoient
j

pas un n'a dégénéré. Cela ne prouve au refte

aucune fupériorité de la part du fol & du climat
;

la même chofe eft arrivée à plufieurs de ceux que

j'ai envoyés d'Amérique en Europe. Il eft reconnu

maintenant que le changement de lieu eft géné-

ralement favorable au règne végétal , de même
qu'au règne animal. D'après' cela , les payfans

devroient dans tout pays , au lieu de fe fervir de

femences de leurs propres récoltes , les éclianger

contre d'autres nées à quelque diftance de leurs

champs.

On peut oppofer que plufieurs fois l'expérience

a démontré le contraire , à l'égard de ce qu'on

a fait pafler d'Europe en Amérique , ou d'Amé-

' tique en Europe, de même qu'à l'égard de ce

qui nous eft venu d'Afie ou d'Afrique. Mai^ corn-
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ment ces expériences ont-elles été faites ? (î 1 on

y a mis la même intelligence & la mêmeatten*

tioii , s'il y avoit de plus égalité de fol & de climat,

je doute de la vérité du fait. Si par exemple on

tranfporte de l'Angleterre dans la Géorgie un vé-

gétal qui demande un climat froid , ou de la Géorgie

en Angleterre le riz &c l'indigo : il ce qui de-

mande un terrein fabloneux 8c pierreux efl con-

fié à une terre grade & argileufe , & que ce qui

veut une terre graffe , foit femé ou planté dans

une terre maigre : (i la parelTe ou l'ignorance

tiennent la place de l'intelligence & de l'atten-

tion , il en réfultera certainement une détério-

ration fort grande.

\Ji\Q quantité conddérable de marcotes de vigne

de Tofcane , embarquées vers la fin de 1774,

n'arrivèrent en Virginie , à l'endroit de leur def-

tination, que vers la fin de juin 1775. Il eût

paru inutile de les planter dans cette faifon, quand

niême elles feroient arrivées en bon état. Cepen-

dant on en fit l'elTai. On choifir environ quinze

cens de celles qui parurent n'être pas tout-à-faic

sèches, & on les planta dans divers end^'cits.Pius

de la moitié y prirent racine, & les rrjircotes

de la féconde année furent fi longues Se fi

épailTès
, que les payfans Italiens qui en furent

les témoins , difoient qu'il feroit impolTible de

lefaire croire dans leurpays natal. Les raifins qu'elles
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produînrenc, avoienc plus de faveur & de fubftance

que ceux de môme qualité qui viennent en

Tofcane. Au refte cet effet provint peut-être de

ce qu'ils étoient d'environ cinq dégrés & demi

plus prêts de Téquateur. Ces vignes , qui d'ordi-

naire rendent moins en Tofcane la troidème année

que la féconde , rendirent plus chez nous. La qua-

trième, il y eut une quantité prodigieufe de rai/in,

mais les circonftances des tems en détournèrent

l'attention, & elles finirent par être détruites.

Avant que cet événement arrivât , on en avoir

pris des marcotes qu'on avoit plantées dans un

terrein mieux fîtué , appartenant à M. JefFer-

fbn , donc nous avons déjà parlé. Quelques-

unes des vignes produites par ces marcotes , dans

l'automne de 1783 , après qu'on en eut cueilli

les raiflns , poufsèrenc de nouveau , 6c les grains

écoieut aux deux tiers de leur groffeur vers la moitié

du mois d'oâobre j mais M. JefFerfon étant allé au

congrès , d'où il paffa enfuite en Europe , il n'a pu

favoir s'ils étoient parvenus à leur parfaite maturité.

Outre ces marcotes , arrivèrent de la rivière

de Gênes des plants de citronniers & d'orangers;

ils étoient de différentes grandeurs , & avoienc

été embarqués avant les marcotes. On en planta

près de cent vingt
;
prefque tous prirentjacine

j

plus de la moitié fleurirent ; il y en eut environ

vingt qui donnèrent des fruits, & vers la fin d'oc-

tobre

tobre
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tobre ces fruits av ienr deux pouces de circon-

férence. Pendant l'hiver Iss plans moururent prefque

tous jufqu au tronc y on en tranfplanta dans un

autre endroit qu'on crut plus convenable , Se l'on

ufa des plus grandes précautions pour les défendre

des rigueurs de l'hiver, mais en vain
y
peu d'années

après ils furent tous détruits.

Les oliviers eurent le même fort. Au printems

ils reprenoient , & les nouvelles pouffes étoienc

plus belles qu'elles ne l'auroient été en Italie
;

mais la quatrième année ils périrent encièrémenr.

Dans les terreins bas, les figuiers viennent

aifez bien ^ mais placez-les fur des terreins élevés

,

quand l'élévation feroit moindre qu'en Italie 6c

même à fix dégrés plus près de l'équateur, c'en

[, efl: affez pour les faire périr.

Le fol du pays n'eft pas allez connu pour que

1 on puiffe choifir les quartiers les plus avanta-

geux. Je fuis perfuadé qu'avec le tems , on en

découvrira beaucoup où une légère diftance fuffic

pour faire avancer de plufieurs fernaines la maturité

de certains fruits, & pour en mettre d'autres à l'abri

de la rigueur des ûifons , comme on fait dans

les autres pays. On connoît déjà quelques - uns

de ces endroits. Quant aux oranges , limons , &c.

,

je n'efpère pas qu'on puiHè trouver un endroit

fuffifamment protégé contre les effets du vent de

nord-oueft, fi l'on veut le prendre plus nord
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que le crence-nxiètne degré de lacicude â left des

monts Allegany (i). Ces momagnes , qui fonc

au rang des plus haiices connues jufqu'd ce jour

dans l'Amérique fepcentrionale, fonc peu de chofe

en comparaifon des Apennins. -
^^

11 eft vrai que Pife , ville de Tofcane fituée

à quarante trois dégrés vingt minutes de latitude,

où Ton a toujours vu les oranges , limons & les

autres arbudes 6c plantes également tendres; , ré-

fjfter aux hivers les plus rigoureux , tant dans la

ville qu'à quelques milles de circonférence , eft

protégée contre les wQnts du nord par une mon-

tagne beaucoup moins haute que les Apennins
,

ôc dont le pied e(l d crois mille de diftance de

la villp. Mais il faut conlidérer que Tatmofphère

n eft jamais aufH froid , pas même à plusieurs milles

dediftance , que dans ces régions d'Amérique donc

il eft queftion. , Ôc qtie le, froid n'y arrive pas audî

fiibicement qu'il arrive en Amérique au moyen du

vent de nord-oueft. De plus, pour former la tempé-

racuce conftante de l'heureux climat de Pife , peut-

ècré le feul au monde à pareille latitude qui n'ait

pas une bordure de montagnes comme la rivière

de Gènes jufqua Nice, il a fallu le concours

de diverfes autres caufes.donc quelques-unes peu-

- (i) L'es monts Allegany font ceux ç^ue les Fran(joI$

appellent Monts Apalaches. «-^ f"
,

'
'
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ent fe conjcdurer, & d'autres probablement

demeureront pour jamais un fccrec de la nature (i).

Quoique les fingularités & les phénomènes

foicnt fouvent le fruit d'un imagination exaltée,

on voit cependant prefque par-tout , que la nature

a fait çi & là de petites diftinAions , 6c qu'il

en eft quelques-unes dont elle n'a point voulu

que l'on pénétrât les caufes , malgré ce qu'en

peuvent dire de prétendus philofophes toujours

prêts à rendre raifon de tout.

On dit qu'à deux ou trois cens milles de diftance

oueft des monts Allégany , au midi du fleuve

Ohio , Se particulièrement à Kentuchy , le vent

de nord - oueft n'y règne point , & que les fai-

fons y font beaucoup plus tempérées
j
peut-être

trouvera-t-on de ces côtés , avec le tems , quelque

fite où ces plantes pourroient croître en plein air.

Cependant, comme dans les pays plus chauds que

fur la rivière de Gênes , qu'en Tofcane & d Naples

,

les limons ont , d proportion que la chaleur y eft

plus grande, l'écorce plus grolTe & le jus moins

•délicat , je fuis periaadé que l'Europe l'emportera

(i) Un voyageur François fa:t cette obfervatîon en

parlant de Pife : « L'hiver y efl fî doux que la neige y eft

regardée comme une chofe très-extraordinaire, & qu'en

cas de neige, aux termes des conflltutlons de l'univerfîtén

elle a vacance. »
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toujours fur TÂmérique en ce point, comme l'Italie

l'emportera toujours fur les autres régions de l'Eu-

rope. Il en pourroit bien être autrement à l'égard

des oranges douces , puifque celles de Malte Tem*

portent un peu fur celles de Pife, c'eft-à-dire

fur les meilleures du continent d'Europe , ôc font

un peu inférieures à celles de Tripoli.

Il n'eft pas poffible encore de juger des avan-

tages naturels de ce pays, fur- tout des parties

les plus méridionales, qui jufqu'â préfent ont

éprouvé plus que tout^ autre l'inconvénient d'être

cultivées par des étrangers , fortis de climats Ci

difFérens que leurs idées contrarioient la nature

,

au lieu de la féconder. Les jardiniers anglois &
écoflois , établis en Virginie , n'avoient pu ve-

nir a bout d'y rendre la chicorée bonne a man-

ger ; cultivée par des payfans italiens , elle y vint

auiîîbien que dans aucune partie de l'Europe. Quel-

ques perfonnes prétendirent que la graine étoit

d'Italie, & que de-là provenoit la différence j mais

elle étoit de Williamsburg , d'où l'avoir tirée un

jardinier écolïbis , appartenant au lord Dunmore

,

parce que celle d'Italie s'étoit gâtée dans la tra-

verfée. Les jardiniers anglois , pour vouloir fuivre

la méthode de leur pays , parvenoient difficilement

à leur but. Par la même raifon les payfans Italiens

réufïîfloient fans peine , & fans avoir befoin d'être

jardiniers. Le célèbre dodeur Fothergill me dit uu
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jour qu'un Ecodbis de fa connoiffance , s'étant

établi dans la Caroline méridionale ^ commença

fes opérations de culture par planter un amandier

contre un mur expofé au midi : en conféquence l'a^

mandier fut bientôt brûlé par l'ardeur du foleil.

La même faute de fuivre toujours aveuglément

les ufages du pays d'où l'on fort , a fait qu'on a

négligé de s'éclairer par des expériences , Ôc de

fonger à la recherche des meilleures plantes. Les

vergers de Virginie n'offrent point d'autres qua-

lités de vigne que celles qui font en Angleterre,

Les figuiers y viennent auflî bien qu'en Provence

,

en Italie & dans l'A fie mineure j mais il n'y en a

que deux ou trois qualités , 6c aucune n'eft des

meilleures. Dans le voifinage de Richmon , au

lieu de les former en arbres , on les laifle en bois

faute de les cultiver.

Dans la plus grande partie du territoire des

Etats-Unis , & fur-tout en Virginie , il paroît que

la nature favorife beaucoup les vignes. La nature

feplait quelquefois à des jeux ^ mais elle ne trompe

point. Je n'ai vu dans aucun pays des vignes fauva-

ges, fi parfaites , fi variées & en fi grande abon-

dance. Dans les années 1775 ^ ^77^ > j^ ^^ ^^^^

quelques-uns de ces raifins
, que je choifis parmi

les meilleures qualités , environ trois cens bou-

teilles de vin , bien fupérieures aux vins communs

d'Italie, & à celui qu'on fait dans les voifinages

G iij

! ii

m
! 'ii

l

i,

i '
t.

!'

.A"
;

h

i

; 11
<ii

i*

I ;

'I



!' i ;

Mi

m

!,!£!•; <

! ! i

I 1

102 Recherches

de Paris. En cultivant ces vignes , chaque année

les nouveaux jets font plus forts , ôc les nouveaux

raifins plus gros ôc meilleurs ^ mais il faudra , je

crois ,
plufieurs générations de plantes pour les

porter à leur degré de perfection j la raifon en

cft que les premières marcotes font bien mai-

gres , comme on eft obligé de fe fervir des vignes

de bois, qui montent jufqu aux fommets des arbres,

& portent une quantité prodigieufe de branches
j

je crois cependant que malgré les avantages na-

turels que les vignes ont dans ces pays, il n'y

en aura pas beaucoup , tant que les terres feront

à bon marché j car le travail étant cher a pro-

portion , on ne fe fouciera point d'en employer

beaucoup à une culture qui exige des foins alTez

recherchés , 6c dont on ne commence à joiiir qu au

bout de quatre ou cinq ans.

Ces détails paroîtront peut-être minutieux à

quelques-uns de mes ledeurs. Je n'ai pas hefité

néanmoins aies préfenter, perfuadé que non-feu-

lement ils font utiles , mais même qu'ils font

nécelfaires pour faire appercevoir la vérité dans

tout fonjour, & pour faire naître des conjedlures

bien fondées. J'écris pour le petit nombre deceuxqui

font curieux de s'inftruire. C'eft mon unique objet
;

peu m'importent les applaudilfemens , ou la cri-

tique de ceux qui voudroient qu'on leur dît les

chofes comme ils défireroient qu'elles fulFent^plutot

L
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que comme elles font , ou qui ont befoin d'un ftile

fleuri, & de figures poétiques pour les tenir éveillés

dans 1er : ledures. '.:,;;; . x. , t .; i * h\

Il ci lems actuellement d'examiner lei prin*

cipes phiiofophiques & politiques de M, l'abbé

Raynal , à Toccafion de la révolution des EtatSr

Unis , & fur tout ce qui peut y avoir rapports »

ifeMtMM '^

ft

^1

CHAPITRE IX.

D^ la conduite de la France:^ ^1 11

^ • .- ',);,• ; •
•

^-î / : ' ) TM'^JfJ.'v

Aj' A UT EUR, d'après fon début, tome^, page

342 , annonce le plus grand défîr d'être ?mpartiaL

fc Ici notre tAche devient de plus en pius diffi-

n cile. Notre objet unique eft d'être utiU & vrai.

n Loin de nous tout efprit de parti qui aveugle

» & dégrade ceux qui conduifenr les homtoes &
» ceux qui ofent afpirer à les inftruire. Nos vœux

33 font pour la patrie , & nos hommages pour la

33 juftice. »>

Les intentions de l'auteur ne peuvent pas être

plus pures. On ne fauroit trouver à redire qu'à

l'égard de l'exécution qui n'y a pas répondu. Peut-

être a-t'il craint d'être partial , à caufe de fon zèle

patriotique , & . un excèfe de délicatefTe l'a fait

tomber dans l'autre extrême. De -là des aétions
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dignes d'éloges , foit dé la France , foit de (qs

alliés , font écrites de la manière la plus sèche &
la plus froide , ou fauffement interprétées. De-là

auffi la conduite du gouvernement de France

,

paroît toute autre qu'elle n'a été. Sa modération

devient crainte , fa générofité imprudence , fa pru-

dence pufillanimité , fon courage & fa franchife

témérité & infolence.

Il fait paroître les Américains fur le champ de

bataille , tantôt comme des Arabes, tantôt comme

un vil troupeau. Le général Washington y joue le

rôle d'un fergent de milices \ & comme le même
auteur fe plaint de ne pouvoir trouver des ex-

preflions fuffifantes pour exalter certaines aâiions

des miriftres anglois, qui, â tout autre, paroi-

troient tout au plus indifférentes , on doit fuppofer

que tout cela provient du même principe.

Ceû à ce principe qu'il faut également attribuer

la facilité avec laquelle il a cru leurs affertions

,

quoiqu'elles fulïent fans fondement. Après avoir

dit que « Iç même délire qui entraînoit le minif-

j> tère britannique à l'attaque de fes colonies , le

» réduifoit à la néceflîté de déclarer dans l'inftant

» la guerre à la France , (
parce que cette puif-

fance, ainfi que l'Efpagne, étoient, félon lui, dans

un état déplorable ) •, après avoir ajouté que

ce l'importance dont il étoit pour l'Angleterre

a>^ d'ôter à fes fujets rebelles le feul appui qui Lut

fi!
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es avoir

e minif-

mies, le

l'inftant.

cte puif-

ui , dans

uté que

igletcrre

qui Lue

j» fût afïuré , auroit diminué Tindignadon qu^inf-

n pire la violation des traités les plus folemnels ^ »

il conclud ainfi , page 3 40 : <e George III ne vit

a rien de tout cela. Les fecours obfcurs que la

39 cour de Verfailles faifoit pàlTer aux provinces

«"armées pour la défenfe de \q\xis droits (1), ne

» lui défilièrent pas les yeux. 33

Si ces fecours obfcurs avoient été réellement

envoyés , nous les aurions reçus avec beaucoup de

plaiHr , parce que nous en avions un grand befoin.

Mais malheureufement pour nous , il n'en fut pas

ainfi. Il eft certain que les Anglois l'imaginèrent j

il eft certain auflî que M. l'abbé Raynal fut affuré

du contraire par des perfonnes qu'il favoit ne

pouvoir l'ignorer. Cependant l'auteur non-content

de l'avoir dit une fois , le répète en plufieurs en-

droits & plus affirmativement que par-tout ailleurs

à la page 357. « Il eft aujourd'hui connu que

»> cette couronne , qui , depuis le commencement

3» des troubles , avoir donné àQS fecours fecrets

» aux Américains , &c. »

Au commencement de 1 7 5 <j , les miniftres

anglois continuoient à flatter l'ambafladeur de

France par des démonftrations de paix , tandis que

(i) L'auteur en convenant que nous défendions nos

droits^ auroit dû fe difpenfer de nous appeler rebelles %

car il efi bien difficile d'accorder ces deux idées.
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leurs vailTeaiix de guerre avoient déjà fait environ

vingc-deux mille matelots François prifonniers.

D'après cela ces fecours fecrets ou obfcurs n'au-

roient pas été il mal vus. Mais le fait eft que la

cour de Verfailles ne vouloir point la guerre, $c

que pour l'éviter & pour convaincre l'Europe de

fa modération , elle daigna donner à l'ambafTadeur

anglois plus de fatisfadion que le noble orgueil

de la nation ne fouhaitoit qu'on n'en accordât.

Les circonftances rendoient une telle conduite

abfolument nécelïaire. Louis XIV épouvanta l'Eu-

rope. Les effets de la terreur que fes delfeins avoient

répandue fubfiftoient encore. Les ennemis de la

France n'ont ceflfe d'en profiter. La prévention , en

accréditant les fables ôc les exagérations , donnoit

aux impofteurs plus d'impudence & d'effronterie.

Les fuppofitions fur l'ambition exceflîve , fur la

politique raffinée , fur les fubterfuges , les détours

& les intrigues de la France , s'étoient changés

,

fi j'ofe m'exprimer de la forte, en axiomes créa-

teurs
, puifqu'à force de les répéter comme tels

,

elles avoient acquis la vertu de convertir en

axiome toute afFertion fondée fur leur bafe. Mais

la France, qui avoir adopté le fyftême de fubfti-

tuer la confîdération à la crainte , convaincue que

les fondemens de la véritable grandeur doiveht

être établis fur l'eftime des nations , a fenti qu'il

lui falloir donner des preuves pour détruire le
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préjugé dominant. Ceft ce qu elle a pris le parti

de faire , & l'effet a répondu d des vues H fages »

quoique cette conduite n'ait pas mérité l'appro-

bation de M. l'abbé Raynal , comme nous ne car-

derons pas à le voir.
*

On ne peut s'empêcher d'admirer l'aveuglement

que l'auteur attribue à George III, au fujet des

facours ohfcurs j puifqiie ce monarque vit ou plutôt

crut voir , même ce qui n'étoit pas , à juger d'après

les repréfentations qu'il faifoit faire fans relâche

par fon ambalfadeur à la cour de Verfailles.

Tant que le général Paoli fe foutint en Corfe

,

il reçut des fecours de l'Angleterre. On ne doit

pas en conclure qu'ils lui furent envoyés par cette

cour, car ils ne furent que des libéralités de par-

ticuliers, La différence dans les deux cas eft quon

envoya d'Angleterre en Corfe de l'argent & des

armes , & tout cela en pur ,don. Au contraire

,

on nous apporta des armes & d'autres marchan-

difes, & tout nous fut vendu. La cour de Londres

ne s'oppofa point aux expéditions que firent ïts

fujets; celle de Verfailles y mit des entraves qui,

dans diverfes occafîons ,
produifirent leur effet.

La fuppofîtion quen France la cour peut tout,

a fait que quelques perfonnes ont foutenu for-

mellement qu'elle avoit autorifé les expéditions

de fes négocians pour l'Amérique , quoique toute

la bafe de cette afïèrtion fe réduife à la fuppo-
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fition feule. Quand môme le gouvernement n'au-

roic pas pris toutes les précautions poffîbles pour

empêcher ces expéditions , il ne s'enfuivroit pas

de-U qu'elles auroient été faites de fon confente-

ment , & beaucoup moins que cette couronne

aurait donné des fecours fecrcts aux Américains» Eu

admettant qu'elle eût pu venir à bout de les em-

pêcher , Cl elle eût ufé de la plus grande rigueur

à l'égard de fes fujets , il refteroit à confidérer

fi cette conduite eût été jufte, prudente & ho-

norable , fur-tout quand la cour d'Angleterre

n'avoit mis aucune oppofition aux fecours envoyés

aux Corfes. Il n'eft cependant pas certain qu'on

eût pu les empêcher entièrement , lorfque toutes

les claiïes de la nation les approuvoient j & qui

n^ fait que l'approbation univerfelle eft toujours

un puiflant pafTeport ?

Le doéleur Franklin étoit en France depuis un

an 5 fans qu'on l'eût encore écouté , lorfque le

gouvernement apprit , à n'en pouvoir douter , que

la cour d'Angleterre avoir rëfolu de fe réunir avec

les colonies & de tourner fes armes contre la

France. Alors il étoit vraifemblable que fi la France

continuoit à rejeter les propofitions des Améri-

cains , ils accepteroient celles de l'Angleterre.

Dans ce cas , on auroit vu cefïer le fchifme in-

térieur de ce royaume , occafionné par la guerre

Ê-
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contre les colonies , & toutes fes forces fe feroienc

trouvées réunies contre la maifon de Bourbon.

Qu auroit dit l'univers en général , & M. l'abbé

Raynal lui-même , fi la France avoit laifTé man-

quer l'occafion favorable de contribuer à féparec

deux peuples dont l'union commençoit à devenir

redoutable , & fi elle avoit négligé l'efpérance

prefque certaine de fe venger des affronts qu'elle

avoit foufferts , & de fecouer la ferviiude igno-

niinieufe d'entretenir dans fon propre fein un

étranger, dont l'office étoit de ne pas permettre

qu'elle fit ce qu'elle jugeroit à propos fur fon

propre territoire ? Quelle fenfation auroient faite

les maux confidérables de cette guerre , qui félon

toute apparence auroit fini beaucoup moins heu-

reufement pour elle ? La guerre étoit inévitable.

L'alternative étoit ou de fe lier avec l'Amérique

contre l'Angleterre feule , ou de combattre contre

l'Angleterre & l'Amérique réunies (i). ^ «

A cette époque M. l'abbé Raynal étoit à Paris
j

(i) V. L. K. Réflexions rédigées à Toccafion d'un mé-

moire fur la manière dont la France & l'E^agne doivent

envifâger les fuites de la querelle entre la Grande-Bret?gae

& fes colonîest On verra dans cet écrit que M. Turgot^

qui en eft Tauteur , étoit bien éloigné de l'opinion de ces

politiques qui paroifTent perfuadés que la France pouvoit

à fon choix faire la guerre ou confèrvec la paix« .,
,
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âc malgré Tes foins pour fe mettre au courant de

ce qui fe palToic , il ignoroit les plaintes 6c les

prétentions de l'anibaflàdeur d'Angleterre , quoi*

quelles fulTent très-fréquentes ôc qu'elles eurent

rempli la nation françoife d'une jufte indigna-

tion. Parmi les demandes (ingulières de ce mi-

nière, il faut remarquer fui*:out celle qui avoit

pour objet de livrer à rAngleterre le fieiir Deane

comme rebelle j ou de le chajfer de France. M. l'abbé

Raynal ignorant donc ce que tous les autres

favoient , dit page 341: « Pour tirer Saint-James

» de fa léthargie , il fallut que Louis XVI y fît

» lignifier le 14 mars (1778) , qu'il avoit reconnu

» l'indépendance des Etats-Unis. »

L'Angleterre prétendit que cette déclaration

.étoit une déclaration de guerre , & l'auteur répète

en conféquence , « cette déclaration étoit une dé-

»> datation de guerre. »> Il continue : <« Il étoit

3> impoifible qu'une nation
, plus accoutumée a

» faire qu'à recevoir des outrages , foufFrîjt: pa-

» tiemment qu'on déliât fes fuj'ets du ferment de

i> fidélité , qu'on les élevât avec éclat au rang

»* des puilîànces fouveraines. »

1 Ces expreffions ,
qu'on déliât fes fijets , quon

les élevât y font dignes de remarque. Il y avoit

déjà près de deux ans que les Américains s'étoient

déliés 6c élevés ^ 6c l'auteur a déjà fait voir qu'il

le favoit bien. La France approuva l'indépendance

r' .'i

I
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de l'Amérique , mais les exprelîions de raïueur di-

fenc beaucoup plus. 11 ajoute, page 541 : «Onigno-

1» roit qu'une flotte partie de Toulon étoit chargée

» de combattre les Anglois dans le nord de l'Amé-

« rique. On ignôroit que des ordres expédiés de

» Londres prefcrivoient de challer les François

y» des Indes Orientales. Sans être initiés dans ces

>» myftères de perfidie , qu'une politique iniidieufe

» eft parvenue à faire regarder comme de grandi

» coups d'état , les hommes vraiment éclairés

i> jugeoient les hoftilités inévitables , prochaines

» môme fur notre océan. »
,
^

L'auteur a raifon. Les hommes écrairés n'ont pas

befoin d'être initiés dans les myftères de la perfidie.

Mais ils doivent avoir- quelque égard à l'ordre

chronologique. Le départ de la flotte de Toulon

que Tauteur met à la tête de ces pétions perfides,

n'eut lieu qu'après que l'Angleterre eut confidéré

comme une déclaration de guerre , la déclaration de

la France. Les ordres pour chaflèr les François des

Indes orientales avoient été expédiés avant que

Saint-James fortît de la léthargie que lui prête

l'auteur ,
q«i paroît fuppofer auflî qùè Sa[nt-James

avoit.pu faite, en dormant, les armemens confi-

dérables de vailTéaux dont le gouvérnéhient d'An-

gleterre s'occupa dans le cours de l'année 1777 ,

& dont l'Amérique ne pouvoir ê«e l'objet."

On lit dans le même ouvrage, page 5 5i.« La
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*i nation alors obfccvc de plus près ceux qui goU'

n vernenc , & leur demande compte avec une

M liberté fîère du dép6t de puiifance & d'autorité

» qui leur eft confié. On reproche aux confeils

3> de Louis XVI d*avoir bleiTé la majefté de la

» première puifTance du globe en défavouant à la

» face de l'univers des fecoars qu'on ne ccfToit

» de donner clandeftinement aux Américains. On
M leur reproche d'avoir , par une intrigue de

M minières ou par l'afcendant de quelques agens

n obfcurs , engagé l'état dans une guerre défaf-

»> treufe , tandis qu'il falloir s'occuper à remonter

» les redorts du gouvernement , à guérir les longues

» plaies d'un règne dont toute la dernière moitié

» avoit été vile & foible, partagée entre les dépré-

3> dation & la honte , entre la balTeffe du vice &
»> les convulHons du defpotifme. On leur reproche

M d'avoir provoqué les combats par une politique

9j înHdieufe , de s'être enveloppés dans des difcours

» indignes de la France , d'avoir employé avec

3> l'Angleterre le langage d'une audace timide qui

n femble démentir \qs projets qu'on a formés

,

»> les fentimens qu'on a dans fon cœur \ langage

» qui ne peut qu'avilir celui qui s'en fert , fans

M pouvoi^f çromper celui à qui on l'adrelTe , & qui

>> déshonore fans que ce déshonneur même puiHe

»> être utile ni au miniftre , ni à l'état. » j,

Les réponses pleines de modération , mais nul-

lement
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lement timides que Louis XVI fît faire conftam-

menc i la cour de Saint-James , qui , durant tout

le tems de fa prétendue léthargie , ne laiflfa pas de

l'inquiéter ,
portoiont en fubftaJice : Qu'il ne vou"

loit point fermer fes ports aux Américains ^ ni

défendre à fes fujets de commercer avec eux ; qu'il

avoic donné les ordres convenables pour empêcher^

autant qu'il feroit pojfible j les contrebandes ; que la

France avait obfervé le traité d'Utrecht & conti"

nueroit de l'obferven

Les réponfes de la cour de Verfailles â celle de

Londres prouvent que M. l'abbé Raynal a mal

(âifi la conduite de la première, & ne s'eft pas

moins trompé fur la prétendue léthargie de la

féconde (i).

Comme cette conduite a mérité l'approbation

aniverfelle , il n'eût pas été fage de faire tout l'op-

pofé pour plaire à Fauteur de l'Hiftoire Philofo-

phique des deux Indes. Cet écrivain fait comment

eulTent parlé le cardinal de Richelieu Se Louis XIV,

& il auroit voulu qu'on les imitât. <c Anglois

,

» vous avez abufé de la vidoire. Voici le mo->

» ment d'être juftes , ou ce fera celui de la

)> vengeance. L'Europe eft lafle de fouffrir des

)>

mîds nul-

lement

(i) V. L. U
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a tyrans. Elle rentre enfin dans Tes droits. Dé-

ii formais , ou l'égalité ou la guerre. Choifiifez.

» C'eft ainG que leur eût parlé ce Richelieu

»> que , &c. C'eft ainfî que leur eût parlé ce Louis

» XIV , qui , Sec, »>

J'en demande pardon à l'auteur , mais je ne

puis me perfuader que le cardinal de Richelieu Se

Louis XIV euiïènt parlé de cette manière. Ils n'au-

roient point fait précéder d'une menace puérile &
arrogante une propofition d'égalité , qui d'ailleurs

n'entroit point dans leur caraâère ^ ajoutons que ce

langage n'offre ni décence ni dignité.

J'omets beaucoup d'autres obfervations fur la

fatyre auffi injufte que fanglante que M. l'abbé

Raynal s'efl permis de faire , au fujet de la con-

duite du gouvernement de France pendant la révo-

lution , & qui eib abfolument étrangère à une

Hifloire Philofophique. Je prendrai feulement la

liberté de lui dire en paffant que le déguifement,

qu'il attribue avec tant d'affurance aux miniflres de

la France par rapport à leurs intentions , n'eft pas

aufîî bien prouvé que celui qui eu lieu au com-

mencement de 175^, de la part des miniflrcs

anglois , dont la conduite fut diamétralement

oppofée à leurs proteflations.

Quant aux reproches que , fuivant l'auteur , la

nation fît au gouvernement pour avoir engagé l'état

dans une guerre défaftreufe » il devroit bien n9us
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apprendre au contraire quelle autre guerre a ja-

mais été auffi conforme au vœu de la nation.

A l'endroit ou il dit page 3 <Î4 , le François em-

portéy dédaigneux & léger ^ il auroir pu , fans crain-

dre d'être accufé de partialité, ajouter parmi les

qualités qui font les attributs diftindlifs de ie%

compatriotes, la fenfibilité, l'humanité, & une

paflîon ardente pour l'honneur national. Ce font

ces trois qualités qui ont été la fource du vœu gé-

néral delà nation Françoife pour foutenir les nouvel-

les républiques. Leur caufe intérefla la fenfibilité &
l'humanité de cette nation , qui écouta en même
teras le défit de reprendre un luftre qu'elle avoit

prefque entièrement perdu dans la guerre précé-

dente, 1,:,-.,.; ,> ,.•,.,.•.., '.-
•;^.

11 eft naturel que les vues de commerce y ayent

eu quelque part tant du côté des particuliers , que

du côté du gouvernement , ce qui étoit prudence

dans les premiers ik devoir dans l'autre , parce

que c'eft une folie en pareil cas de ne point cher-

1 cher fes avantages , & que le gouvernement n*a

point le droit d'engager la nation dans une

guerre fans quelque vue de bien public (i). Le
grand mérite confifte à concilier ce bien avec les

(i) Dans la dernière partie de cet ouvrage, on fera

I quelques obfervations fiir les caufes qui retardent le com-

merce entre les deux nations*
- * • - -.11. -A.
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fentimens d'humanité , Ôc avec une générofîté pru-

dente. C'eft ce qu a fait la France à notre égard.

On en trouve une preuve évidente & bien ho-

norable dans le traité d'alliance Se de commerce

fait fur les principes de l'égalité , dans un tems

où nous avions le plus grand befoin de fon fe-

cours , ôc où elle feule avoir reconnu notre indé-

pendance.

Une telle conduite , entièrement conforme aux

règles de l'équité , de la prudence ôc de la gé-

nérofité,n'apas eu le bonheurde plaire à M. l'abbé

Raynal, & il en témoigne ainfî fon méconten-

tement , page 3 5 5 : k Pourquoi s'être mis par un

M traité inconiidéré dans les fers du congrès qu'on

a auroit tenu lui-même dans la dépendance par

n des fubHdes abondans & réglés? » Je ne cher-

cherai point à deviner ce que l'auteur a voulu

dire par cette expreffion /es fers du congrès , dans

lefquels il prétend que la France s'eft mife.

Mes réflexions fur le palfage que je viens de

citer étant les mêmes que celles de M. Payne

,

je rapporterai fes paroles. « Quand un auteur

entreprend de traiter du bonheur public , il doit

bien s'alTurer auparavant que fes pallions ne peu-

vent l'égarer , ôc qu'il eft incapable de prendre

les rêves de fon imagination pour des droits ou

pour des principes. Les principes comme la vé-

rité n'ont pas befoin d'artifices. Ils fe préfentMitl

voir
.

kï co
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naturellement Se toujours de la même manière.

Mais tout ouvrage fur ces matières, qui ne porte

pas l'empreinte de l'évidence & de la {implicite

,

doit être conHdéré dans toute fes parties comme
un ouvrage de pure invention. 3>

« J*avoue que je ne puis m'empêcher d'être

furpris de ce palTage de l'abbé Raynal j il ne il-

gnifie rien du tout, ou fa fignification eft mau-

vaife ; & dans l'un ou l'autre cas , il fert à faire

voir la prodigieufe différence qui fe trouve entre

lek connoiifances de pure fpéculation ôc les con»

noiiïances pratiques. » , , t

Si la France , au lieu de fe concilier l'amitié

des Américains, eût, conformément aux leçons phi-

lofophiques de l'hiftorien des deux Indes , cher-

ché à les tenir dans fa dépendance, elle auroit

bleffé les loix de la plus faine politique. Les al-

liances font de courte durée , fl elles ne font

établies fur les bafes de la convenance réciproque. ^

& un peuple qui rifque tout par amour pour la

liberté, eft fait pour la reconnoiffance , non pour

la dépendance.

ce Enfin la philofophie, continue M. l'abbé Raynal

à la page fuivante , dont le premier fentîment

» eft le défit de voir tous les gouvernemens juftes

» & tous les peuples heureux , en portant un

M coup d'oeil fur cette alliance d'une Monarchie

» avec un peuple qui défend fa liberté , en cherche

H iij
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Elle voit trop que le bonhenr

w de rhumanité n'y a point de part. Elle penfe

» que n l'amour de la juftice eût décidé la Cour

» de Verfailles , elle auroir arrêté dans le premier

« article de fa convention avec l'Amérique >|que

9> tous les peuples opprimés avoient le droit de s*é-

» lever contre leurs opprejfeurs, » ', l-

La conféquence n'eft point abfolument nécef-

faire. Les Américains fe font bien gardés de

commettre l'imprudence de propofer un article

fupérflu, qui d'ailleurs eût été fujet à des difcuflîons

longues &épueufes. La difficulté ne confifte pas

tant dans le principe , que dans le droit de juger du

fait. Qui par exemple décidera dans les monar-

chies fi le peuple eft opprimé ? Pour s'aflTurer

du VŒU de la nation, il faudroit changer les

gouvernemens , fans en exclure celui de la Grande-

Bretagne , où les habitans étant au nombre d'en-

viron fix millions fuivant Jean Burgh ( i
) , & de

huit félon l'opinion générale , moins de fix mille

voix élifent la moitié des repréfentans.

(i) « Dans la Grande-Bretagne , dit cet écrivain célèbre,

qui compte environ fîx millions d'habitans, cinq mille

fept cent vingt-trois perlônnes , dont la plupart font du

menu peuple , élifent la moitié des membres de la chambre
des communes , & trois cens (bixante-quatre en élifêm h
neuvième partie. »

défem
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Ainfi la France aurait dû , d'après l'avis de M.

Tabbé Raynal , établir dans le premier article de

fon traité d'alliance & de commerce avec les

Américains , une maxime étrangère à ce traité y

qui même eût pu déplaire à toutes les puifïànces

de r£urope j & comme la France ne l'a pas fait

,

M. l'abbé Raynal en conclud que le bonheur de

Vhumanité ny a point de part* Le ledeur ne fe

payera pas fans doute de cette logique \ il aur?.

fur-tout beaucoup de peine à concevoir comment
^

Ç\ la France , au lieu de faire avec les Améri-

cains un traité d'alliance & d'amitié , les eût tenus

dans la dépendance , le bonheur de l'humanité y

auroit eu part. '

Quant au motif que cherche l'elprit philcfo-

phique de l'auteur , en portant un coup d*œil fur

cette alliance d*une monarchie avec un peuple qui

défend fa liberté ^ il feroit croire pour ainiî dire

que la léthargie qu'il attribue à Saint-James , se-

lon plutôt emparée de la philofophie , puifque

les motifs non moins fages que juftes, fur lefquels

cette alliance fut fondée , ont été fentis bien

aifément de tous ceux dont la raifon n'étoit point

endormie. Parmi cqs divers motifs, il ne faut

pas compter pour le moindre celui d'attirer dans

fon parti un peuple qui , s'il eût été rejeté , fe

feroit trouvé dans la néceffité ds joindre fes for-

ces à celles de l'emiemi , déjà refolu de faire la
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guerre. L'impropriété de l'alliance entre une mo-^

narchie &c un peuple qui défend fa liberté, in-

diquée par cette diftinâion qui ne peut avoir un

autre fens, demandoit d'être, démontrée , parce

que jufqu'à ce moment on n'a pas encore com-

pris que les alliances pouvoient influer fur l'ad-

miniftration intérieure àts différensgouvernemens.

M. Payne cite à ce fujet l'alliance de la France

avec les Suilfes, qui exifte déjà depuis pludeurs

fîècles.
.

'^'' ^>'

Toute l'Europe fait que Louis XVI trouva la

marine de France en fort mauvais état. Les per-

fonnes qui ont quelque idée de tout ce qui efl:

nécelfaire pour remonter une marine , ont admiré

la promptitude avec laquelle on le fit dans les pre-

mières années de fon règne , non moins que la

révolution fubite relative aux gens de mer qui

pafsèrent du plus profond aviliffement dans un

état de gloire. Si M. l'abbé Raynal eût été moins

fcrupuleux, il eût pu faire à cette occafion dif-

férentes obfervations honorables pour fon prince

& pour fa nation , fans courir le rifque de vio-

ler les loiz de la modeftie 6c de l'impartialité
;

mais il a trop appréhendé de palfer pour Gallo^

mane. -^ - •

'" Comme il dit lui-même , page 540 , en parlant

de la France : « Alors ( en 1775 ) le délabre-

»> m^ni de fa marine rempliffoic d'inquiétude tous

i'î
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}> les citoyens, &page 344 , la France commen-

»> çoit la guerre (en 1 77 8 ) avec des avantages

)i inappréciables, » il auroit dû , ce femble , dans

l'intervalle entre ces deux paflages , informer le

ledeur des caufes qui produilîrcnc un tel chan>

gement , durant le court efpace de trois années ,

au lieu d'employer cet intervalle à des forties

contre les adminiftrateurs publics , ^ de dire

qu'il eft l'organe d'un tribunal fuprême ; çu*ilparle

aux nattons & à la pofièrité ( 1 ) ; que Vhomme

jufte & magnanime e/l par-tout fin concitoyen ; que

la vertu eft ce qu'il honore^ & qu'ilfira jufte à l'égard

des vivans comme il l'a été à l'égard des morts.

Après ces remarques que l'auteur auroit pu fe

difpenfer de faire fans nuire à l'hiftoire philofo-

phique , ni à la modeftie , il entreprend de per-

fuader que la France étoit décidée à faire la guerre

à l'Angleterre , dès les premiers tems de ia ré-

volution , & que feulement elle avoir attendu l'oc-

cafion de la faire avec avantage. Apres avoir dit

,

comme nous l'avons vu , la France commençoit

la guerre avec des avantages inappréciables , il con-

tinue ain(i : » Le lieu , le tems , les circonf-

(i) Que l'auteur écrit pour la poftérité , c*efi ce qu'il

dit expreiïéinent page 376 , & autant que je puis m'en

fouvenir dans beaucoup d'autres endroits. Cependant l'amour

pour la vérité & le dégoût pour les déclamations s'ac-

croiiTent de jour en jour.

1, ,,

1| ^M
j

I

'.'!

(i
11

}-.

'
:i. .•il

n

•1



122 * Recherches

» tances : elle avoir tout choiiî. Ce ne fur qu*aprc$

» avoir fair à loiHr ces prépararifs
;

qu'après

» avoir porré fes forces au degré qui lui convenoit,

3> quelle fe montra fur le champ de bataille »>.

Quand même cela feroit vrai , eût-elle été blâ-

mable ? mais la vérité eft que fes intentions étoient

pacifiques.

Un écrivain qui n'auroit pas craint d'être accufé

de gallomanie, auroit plutôt dit : » La France n'avoit

point oublié le coup fatal que lui porta la perte

d'environ vingt-deux mille mariniers , tandis que

fon ambalTadeur à Londres TalTuroit des difpofi-

tions pacifiques de cette cour. Elle favoit bien que

cet afFoibliirement de forces , avant de commencer

la guerre, avoir contribuéprodigieufementaux per-

tes alFreufes qu elle fit enfuite, ôc au traité honteux

àeiy6^. Elle n'ignoroit pas combien il lui eût été

facile alors de rendre la pareille à fa rivale , parti-

culièrement fur les côtes d'Amérique & dans les

ifles ; mais elle ne voulut point le faire. En vain

la jaloufie & l'envie déclameront-elles contre la

politique prétendue infidieufe de la France j en

vain lui reprochera-t-on de prétendus détours,

ainfi que des fubterfuges & des intrigues , qu'une

impudence audacieufe ne rougit point de lui

attribuer , les faits prouvent le contraire. »

De telles réflexions ôc beaucoup d'autres* fem-

blables pourroient avoir été faites par un écrivain

il II
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François moins fcrupuleux que M. l'abbé Raynal.

Il eft poflibie que M. l'abbé Raynal ait raifon,

lorfqu'il dit que les vaifFeaux du roi ne protégè-

rent pas fuffifamnienr les bâtimens marché is.

Je ne foutiendrai pas qu'on rétablit parfaitement

la difcipline. Ce parfait rétablilTement femble

au contraire impoflible , en confidérant que peu

d'années auparavant il n'y en avoit pas l'ombre.

Peut-être auflî la conduite des miniftres n'a-t-elle

pas été d^ns toutes les circonftances la plus fage

pofîîble. Mais où trouver le miniftre , l'amiral ,

le général qui ne font jamais de fautes ? la per*

feé^ion, quelque défirable qu'elle foit, n'a jamais

exifté. A l'égard de la manière dont nos enne-

mis conduifoient les affaires , on difoit en Amé-

rique qu'il falloit y élever àes ftatues au lord

North , au lord Sandwich , au lord Stormont
,'

& au lord George Germane , avec cette infcrip-

tion , lÀberatoribus patr'u j comme autant de mo-

numens confacrés à la reconnoiflance. Au refte

,

généralement parlant, la France neconduifit pas

audî mal les affaires , que la bile aigrie de l'au-

teur pourroit le faire croire.

Sa colère paffe toutes bornes , comme fa cré-

dulité. Lorfqu'il s'emporte contre la conduite de

la marine , comme il fait page 5 47 , il prouve

ou qu'il a cru trop facilement, ou que l'ardeur

de fon zèle a brouillé fes idées. « Le nouveau
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n plan , <lît-il , eut une influence encore plus fu«

» nefte. Jufques \ cette époque , c etoit le mitfif-

)> tère qui avoit dirigé les opérations navales vers

» le but qui convenoit à fa politique. Cette au-

33 toriré padà , peut-être fans qu'on s*en apperyût,

» à ceux qui dévoient les exécuter. >>

Le gouvernement a toujours dirigé les projets

en grand, 3c les commandans les ont exécutés

félon les circonftances. Si l'auteur a eu l'intention

de dire que les commandans avoient agi comme
s'ils eufTent eu toute l'autorité , ce qui réfulte de-là,

c'eftqu'il s'eneft rapporté trop facilement auxfaufïès

informations qu'on lui a données. Si au contraire il

condamne la faculté accordée aux commandans

de fe régler félon les circonftances , il fait tort

à fon propre jugement. C'eft une grande impru-

dence de diriger dans le cabinet l'exécution des

opérations lointaines. Les gouvernemens , qui l'ont

fait , en ont reifenii les mauvais effets. L'An-

gleterre ne s'eft jamais repentie d'avoir accordé

cette faculté à fes commandans , Se elle la leur

a toujours accordée.

L'auteur a été mal informé pareillement au

fujet de la conduite de la cour de Verfailles en-

vers celle de Madrid, comme on le voit page 5 5 8.

c« Ce fut fans l'en prévenir que la cour de Ver-

>» failles fit fignifîer à Saint-James qu'elle avoir

« reconnu l'indépendance des provinces confédé-
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» rées. n On communiqua toujours ^ouc " 1 roi

catholique.

Il a encore été mal informé , page fuivante , où

il dit , par rapport aux proportions que le roi

d'Efpagne fît à l'Angleterre comme médiateur :

<c Ce monarque ne fe diHimuloit pas que cet ar-

») rangement donnoit à la Grande - Bretagne la

n facilité de fe reconcilier avec fes colonies. -— Il

n ne fe diilimuloit pas qu'il bleffoit la dignité du

u roi fon neveu ,
—

- mais il vouloir être jufte. >»

Suivant le traité d'alliance entre la France &c

les Etats-Unis , l'une des parties ne pouvoit faire

ni paix, ni trêve fans le confentement de l'au-

tre. Le roi de France , par excès de délicatelfe &
pour prouver combienil défiroit fincèrement d'évi-

ter la guerre , difpenfa les Etats • Unis de cette

obligation en autorifant le roi catholique à faire

une propofition, qui portoit que le roi d*An^k'

terre ferait le maître de traiter de la trêve ou de

la faix direciement avec les Américains,

' Les minières anglois en convinrent dans leur

mémoire juftifîcatif , où ils dirent par dérifioii

que le roi de France prétendoit accorder comme

une grâce au roi d'Angleterre la liberté de traiter

direciement avec fesfujets rebelles. Si M. l'abbé Ray-

nal s'étoit donné la peine de lire ce mémoire

,

au lieu de tomber dans l'erreur qu'on lui reproche ,

il auroit pu , fans courir le rifque d'être accule
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de Gallomâi 'e^ relever rabfurdité de vouloir tour-

ner en ridicule une propontion qui fait tant d'hon-

neur a fon auteur , & prouver^ que le ridicule

convenoit plutôt à l'afFeâation de donner à cette

époque le titre de/ujcts aux habitans des Etats-

Unis. '-- '

•

On ne peut difconvenir qu'à lepoque où

Louis XVI trouva la marine de France dans un

fi grand délabrement, quoique le nombre des

vaiiTeaux ne fût pas audi foible qu'on l'a cru

,

celle de la Grande-Bretagne étoit au plus haut

période de fa grandeur. En comparant l'état d'à-

viliiTement dans lequel la marine de France étoit

tombée depuis H long-tems , a l'élévation qu'une

longue fuite de vidfcoires avoir donnée a l'autre

,

en considérant que le défaut prefque total d'ex-

périence devoit être oppofé à l'habileté reconnue

de beaucoup de braves amiraux & d'un grand

nombre de capiraines capables d'en remplir les

fondions , ne faire que fe défendre eût été très-

glorieux y ôc cependant , fans une faute capitale

,

attribuée au courage mal dirigé d'un comman-

dant , elle auroit triomphé depuis le commence-

ment jufqu'à la fin.

On a dit que l'Angleterre avoir eu à combattre

contre quatre ennemis , & ce mot de çuatre contre

un eft bien propre , il ed vrai , à faire une

forte impreflion fur quiconque ne porte pas



U\

fur Us États-Unis, iiy

plus loin Tes réflexions. Mais il faut bien fe donner

de garde de les borner là. Les Américains n ay.mt

point de marine, réduits à quelques petites fré-

gâtes , ne pouvoient renforcer celle de la France.

Les Hollandois ne donnèrent pas autant d'embarras

à la marine d'Angleterre comme ennemis , qu'ils

en donnèrent à la France comme alliés , puifque

celle-ci eut à défendre leurs pofTefnons en Amé-

rique Se dans les Indes Orientales. Pour appro-

vifionner Gibraltar , & pour en renforcer la gar-

nifon , les flottes angloifes perdirent quelquefois

un tems qu'elles auroient pu employer ailleurs

contre la France ^ mais les flottes françoifes en

perdirent bien davantage pour fuivre les vues du

cabinet de Madrid.

On peut afliirer hardiment qu'en appréciant avec

impartialité la conduite de chacune des nations

belligérantes , l'Angleterre n'eut contre elle fur

mer que les forces d'un feul ennemi. Quant aux

Américains , il eft certain qu'ils ne laifsèrent pas

de l'occuper fur le continent j mais eux-mêmes

n'auroient pu fe délivrer (i-tôt des maux de la

guerre fans l'aide de la marine françoife. Il faut

remarquer de plus que les Américains étant réduits

à une guerre purement défenlîve , l'agrelTeur avoir

un avantage confidérable , celui de pouvoir choifir

à (on gré le tems ôc le lieu pour agir ôc fe

repofer.
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M. l'abbé Raynal , après avoir dit que' « la cour

» de Madrid époufa la querelle de celle de Ver*

3a failles , & par conféquent celle des Américains »

,

fe livre à des réflexions fort juftes , & cite des

faits hiftoriques pour prouver qu'une puiffance,

qui réunit elle feule la combinaifon & l'exécution

àQs projets , a beaucoup d'avantage fur des puif-

fances alliées dont les opérations font fouvenc

retardées ou mal combinées , & enfin fujettes à

tous les inconvéniens de la variété d'intérêts. Qui

pourroit croire, s'il n'étoit pas facile de s'en aflurer

à la page 360 , que le même auteur , au fujet du

parti que prit l'Angleterre de rejeter les propo-

rtions offertes par le roi d'Efpagne en qualité de

médiateur , s'exprime en ces termes : «t C'eft dans

»> une circonftance pareille ; c'eft lorfque la fierté

3> élève les âmes au-delfus de la terreur
;
qu'on

>> ne voit rien de plus à redouter que la honte

» de recevoir la loi , & qu'on ne balance pas a

» choifir entre la honte & le déshonneur : c'eft

» alors que la grandeur d'une nation fe déploie.

n J'avoue toutefois que les hommes accoutumés

s» à juger des chofes par l'événement , traitent les

I» grandes & périlleufes révolutions d'héroïfme &
»> de folie , félon le boa ou le mauvais fuccès qui

n les ont fuivies. Si donc on me demandoit quel

» eft le nom qu'on donnera dans quelques années à

» la fermeté que les Anglois ont montrée dans ce

» moment,
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I» moment , je répondrois que je l'ignore. Quant

» â celui qu'elle mérite
,

je le fais. Je fais que

» les annales du monde ne nous offrent que
» rarement l'augufte Se majeftueux fpe^tacle d'une

» nation qui aime mieux renoncer à fa durée

» qu'à fa gloire. »

Je fuis perfuadé que le lord North lui-même

en voyant le raviflèment énergique de l'auteur fur

Vaugufie & majeftueux fpeclade 6cc. n'a pu s'em-

pêcher de rire. Il faut avoir une grande envie

de louer ! On me pardonnera de rappeler a cette

occafion ce que dit M. Payne au commencement

de fa lettre. « L'abbé Raynal , dans le cours de

fon ouvrage, a fouvent exalté fans raifon& blâmé

fans caufe. Il a célébré des chofes qui ne dévoient

pas l'être , & s'eft tu fur celles qui méritoienc

de juftes éloges. » Il a fait plus ; les chofes qui

méritoient de juftes éloges ont été fouvent l'ob-

jet de fes cenfures. . -
:

Si l'auteur n'avoir pas dit plus haut nos vaux

font pour la patrie^ & nos hommages pour la.

jufiice 9 on pourroit prefque le fufpedter d'un peu

d'Anglomanie. Il eft certain qu'aucun miniftre

anglois ne fongea pas même que la nation fût

en danger de renoncer à fa durée.

Il faut que le zèle de l'auteur l'ait fîngulière-

ment aveuglé , puifqu'il l'a empêché d'apperce-

voir qu'il bleflbit au vif la nation même qu'il

Fart, III. l
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prétendoit louer. L'Angleterre ne doutoît point

de fa fiipériorité fur les forces combinées de la

France & de l'Efpagne. Lorfque les politiques s'en-

trerenoient de guerre , ils ne parloient plus de la

France feule, mais de la maifon de Bourbon.

Paix avec VAmérique , & guerre avec la maifon de

Bourbon , fut le mot du célèbre lord Chatam , qui

fe fit porter au parlement exprès pour donner

ce confeil à fa nation , peu de jours avant de

terminer fa glorieufe carrière.

Le lord North ,
premier miniftre , & le lord

Sandwich , chef de l'amirauté , ne croyoient cer-

tainement pas expofer l'exiftence de leur nation

en refufant d'accepter les propofitiojls du roi d'Ef-

pagne , puifqu'ils n'avoient pas Jiefité de foute-

nir au parlement , en termes forniéls , que les forces

navales de l'Angleterre furpaflbient celles de la

France &c de l'Efpagne réunies. ; '
^'' :• .;

L'idée du danger dans lequel il fuppofe l'An-

gleterre , ( celui de renoncer à fa durée
) pa-

roît d'autant plus extraordinaire de la part de l'au-

teur, qu'en divers endroits il annonce àes idées

contraires. Outre les réflexions générales que nous

venons de rapporter , il femble perfuadé page 3 <>4

,

que l'union entre les puiiTances alliées ne peut

durer long-tems
;
page 3^8, il penfe qu'il n'eft

pas vraifemblable que les autres puiiTances laiifent

prendre a la maifon de Bourbon trop de pré-
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pondérance fur 1 Angleterre ^ & il avoit déjà dit,

page 355, « jufqu'à préfent c'eft un problême à

»> refoudre pour l'Europe, (î , en nous déclarant

jï pour l'Amérique , nous n'avons pas nous-même

» relevé les forces de l'Angleterre. >> '

Que la guerre avec l'Efpagne les releveroit

,

cela n'étoit point un problême pour les Anglois
;

ils en étoient tous perfuadés. Depuis que l'avi-

dité a introduit parmi les nations civilifées cet

ufage honteux inventé par les barbares
, je veux

dire la piraterie qui s'exerce en tems de guerre

fous la protedion des loix , l'efpoir du gain dans

les particuliers a donné plus ou moins de vigueur

à la guerre , fuivant le génie de chaque nation.

La guerre avec l'Efpagne , fur-tout depuis celle

de 1745 , oii l'Amiral Anfon & fa fuite pillèrent

tant de tréfors , a toujours été regardée comme of-

frant l'avantage de recueillir fans peine une riche &
abondante moiflbn. La prife de l'Endimion en

ij6i , ne laifla pas de fortifier cette idée ( 1 ).

Si l'on veut une preuve bien claire que l'An-'

gleterre penfoit autrement que l'auteur , on la trou-

(i) Le tréfor que contcnoit ce galion, évalué à (èpC

cens mille livres flerling, fut porté à la banque de

Londres avec la pompe la plus folemnelle & h plus propre

à faire impreffion , au bruit du canon & d'une mufîque

militaire , & au Ton des cloches*

i

r ;

V l

=11

Is'A

\



f
il!'''

mm

ilii
i><l

m il
a B

II 1

1 1

152 Recherches

vera dans la réfolucion qu'elle prit enfulte d'ae-

taquer la Hollande , avec laquelle elle aima mieux

être en guerre , que de foufFrir qu elle gardât la

neutralité. Il eft vrai que l'événement a bien

prouvé , te que les bons politiques prévirent

dès-lors, c'eft- à-dire, que l'Angleterre n'avoit

pas lieu de craindre une forte oppolition.

J'efpère que le ledteur ne fera pas fâché de

trouver ici quelques réflexions de M. Payne fur

le paflage étonnant qui vient d'être cité.

»> Les idées exprimées dans ce paragraphe font

grandes , & préfentées d'ailleurs avec élégance

& noblelTe , mais le coloris en eft trop fort , &
la reffemblance s'y perd dans les détails trop flattés.

L'art de proportionner à fon fujet fes penfées &
fon ftyle , de manière à frapper diredement le

but qu'on fe propofe, fans s'égarer jamais dans

de vaines digreflîons , me paroît la véritable pierre

de touche du talent d'écrire. Dans la plupart de

fes ouvrages , l'abbé Raynal , (
qu'il me par-

donne cette remarque , ) me paroît s'écarter trop

fouvent de fon fujet j il les furcharge d'une inu-

tile variété. On peut les comparer à un payfage

agréable Se défert, au travers duquel on n'a

pratiqué nulle route j tous les objets y flattein

agréablement la vuej aucun ne la fixe & ne l'at-

tire y on s'y plaît j on aime à s'y égarer j mai*

il eft difficile d'en trouver l'ilTue ».
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» Si nous examinons attentivement la nature

de ces circonftances , nous trouverons bientôt

que les Anglois ne méritent en rien les louanges

outrées de M. l'abbé Raynal. —

»

et Quelles que puiflent être enfin les fuites de

cette démarche , il eft bien certain qu elle n'en-

traînoit nullement pour la Grande-Bretagne l'idée

de renoncer à fon exiftence. — »

« Si M. Tabbé Raynal fe plaît tant à repré-

fenter les fîngularités frappantes des caraétères

nationaux , l'Amérique pouvoir fournir une ample

matière à fes louanges. Il y auroit trouvé des hom-

mes qui , fans connoître quel parti l'Europe vou-

droit prendre dans leur querelle , fe déterminere:it

fur un plan dont l'expérience n'avoir pas encore

démontré la folidité , à braver une puiflTance contre

laquelle les nations les plus formidables avoient

échoué. Sans autre connoidance que celle àzs

principes fur lefquels ils fondoient leur réfolu-

tion , ils avoient tout à apprendre. Dépourvus des

chofes néceflfaires à leur défenfe , ils avoient à

fe les procurer. Supérieurs à la bonne comme

la mauvaife fortune , ils fe font vu réduits aux

derniers termes du malheur , fans que leur cou-

rage en fût ébranlé ; & dans le retour de la

profpérité la plus inattendue , ils n'ont point dé-

gradé la dignité de leur caraébère par les vains

éclars d'une joie puérile. Les irréfolutions ou le
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découragement font ^q% cliofes également incon-

nues aux Américains, & l'on peut dire qu'ils étoient

préparés à tout j car toutes les circonftances pof-

iîbles fe trouvoient renfermées dans la réfolution

inébranlable qu'ils avoient prife de vaincre ou

de mourir. 33

«t Dans l'état 011 fe trouvoii l'Amérique en 1778,

il y eut fans doute plus décourage de fa part,

à rejeter les propofitions qui lui furent faites au

nom de l'Angleterre , que n'en montra la cour

de Londres dans le refus qu'elle fit de la mé-

diation de l'Efpagne. »

Le parallèle que M. Tabbé Raynal fait
,
page

3 66 , entre le caraélère national des François &:

celui des Anglois , n'eft pas moins étonnant que

le prétendu ade de grandeur d*ame dont on vient

de parler. « Si l'on confidère l'efprit de la na-

j> tion françoife, oppofé à celui de la nation qu'elle

îj combat , on verra que Tardeur du François

j> eft peut-être également prompte à s'allumer Se

s> à s'éteindre
j

qu'il efpère tout lorfqu'il com-

»> mence, qu'il défefpère de tout dès qu'il eft arrêté

33 par un obftacle; que par fon caradère il a

j> befoin de l'enthoufiafme des fuccès pour obte-

»> nir des fuccès nouveaux : que l'Anglois, au

»> contraire , moins préfomptueux d'abord mal-

» gré fa hardielTe naturelle, fait, quand il le faut

,

M lutter avec courage , s'élever avec le danger
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« & s'affermir par la difgrace : femblable à ce

9* chêne robufte auquel Horace compare les Ro-

n mains , qui , frappé par la hache & mutilé

a par le fer , renaît fous les coups qu'on lui porte

,

»» & tire une vigueur nouvelle de fes blelfures

» même. »

Sans examiner jufqu'à quel point le caradôre

national influe aujourd'hui fur la conduite des

cours , je me contenterai de dire que l'auteur

confond les forces du corps avec celles de l'ef-

prit , les actions du moment avec une fuite con-

tinue d'opérations ditférentes , & que la compa-

raifon du chêne d'Horace eft déplacée.

On accorde que les François commencent le

combat avec une plus grande ardeur que les au-

tres nations. En admettant ce point , il faut conve-

nir que la réfiftance de l'ennemi doit les fatiguer

davantage. La féconde conceflîon eft un réfulrat

nécelTaire de la première. Si dans l'emploi de

mes forces j'en confomme une plus grande quantité

que mon adverfaire , je dois les épuifer plus vite.

Mais cela ne prouve pas que le courage refte

abattu. Au contraire , la caufe même qui pro-

duit la trop grande ardeur au commencement de

l'aâion, ranime aifément le courage après les pertes.

C'eft ce que l'on a toujours remarqué dans les Fran-

çois. Aprèi. la funefte bataille de Minden , en i 7<jo,

qui fut précédée de beaucoup d'autres perres

,
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la réfoliuion feule d'envoyer à l'armée les gardes

du roi , fufiîc pour ranimer le courage national.

Cette année U , je traverfai la France au mois

de feptembre , & j'eus occafion de remarquer une

confiance mêlée de joie , fi grande & fi univer-

felle , qu'il faut en avoir été témoin pour s'en

former une jufte idée.

Les Anglois, au contraire, avec plus de pré-

voyance & moins d'ardeur, peuvent faire une

réfiftance plus longue , & reftent plus long-tems

abattus par le fouvenir des pertes. Tous ces effets

viennent probablement de la même caufe , & ils

n'ont pas été moins remarqués que ceux qui re-

gardent les François. En Amérique nous en avons

eu beaucoup d'exemplts. Au commencement de

la guerre de 1 7 5 <j , le mauvais fuccès de l'expé-

dition contre Cherbourg, & la perte de Port-

Mahon, fuffirent pour abattre l'efprit national

anglois à un tel point, qu'on ne pouvoit faire un

pas dans Londres fans en voir la preuve écrite

fur les vifages. La confternation occafionnée par

les progrès du Prétendant, dans la guerre de 1745

,

fut au-delTus de tout ce qu'on pourroit exprimer ,

comme en conviennent les Anglois' eux-mêmes.

L'irréfolution exceflîve qu'elle produifit , finit par

procurer à George fécond un pouvoir égal à celui

d'un Diftateur. *

Si donc l'autenr vouloir abfolumenc mettre
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fur la fcène le chêne d'Horace , il aiiroic pu avec

bien plus de fondement le placer du côté oppofé.

Je ne prétends pas néanmoins cirer de là des

conféquences favorables ni défavantageufes à l'une

ni à l'autre nation. Mon but eft uniquement de

prouver que l'auteur " nfond les idées , & n'ap-

plique à propos ni fes fatyres ni fss louanges.

I

CHAPITRE X,

De la conduite des Américains,

XI» l'égard de la conduite que tinrent les Amé-

ricains pour foutenir leur indépendance , s'il faut

en juger par les yeux de M. Tabbé Raynal , elle

mérite le plus profond mépris. « L'autorité naif-

» fante , dit-il page 530, loin d'avoir à contenir

»> l'audace , ce fut la lâcheté qu'elle eut à pour-

i> fuivre «. Ce langage femble être une fuite des

inftruftions dont j'ai parlé plus d'une fois , que

l'auteur doit avoit reçues de perfonnes mal infor-

mées , ou extrêmement partiales.

Voici ce qu'on lit page 311, au fujet du dé-

barquement du général Howe à Long-Ifland.

» Le 28 août, il débarqua fans oppolîtion à

» rifle-Longue , fous la protection d'une flotte

» commandée par l'amiral fon frère. Les Amé-

i
'

I, !{,!H
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>' ricains ne moiitrèceiic pas beaucoup plus de

» vigueur dans l'intérieur des terres que fur le

» rivage. Après une médiocre réfiftance & d'aflfez

H grandes pertes , Us fe réfugièrent dans le con-

» tinent avec une facilité qu un vainqueur qui au-

» roit fu profiter de fes avantages ne leur auroit

S5 pas donnée. «

» Les nouveaux Républicains abandonnèrent la

» ville de New-York beaucoup plus facilement

33 encore qu'ils n'avoient évacué l'Ifle- Longue. »

Un officier auflî bien inftruit qu'on peut l'ctre

à cet égard , m'a communiqué les réflexions fui-

vanres : «^ Il eût été plus jufte de rendre hommage

au général Washington fur la retraite de Long-

Ifland , mouj^ement très - dangereux & très-bien

calculé qui' fait honneur à fon courage, à fa

prudence & à fes talens. Quant au débarquement

des Anglois fur cette ifle, je ne ferois pas

étonné que M. l'abbé Raynal eût ignoré non-feu-

lement la fituation du lerrein , mais auflî le

point de l'ifle où les frères Howe débarquèrent

les troupes , ce qui étoit aflez utile pour juger ce

que les Américains dévoient faire. >»

De ce coté , le terrein de Long-Ifland eft tel

que des troupes protégées par une flotte ne peu-

vent y trouver aucune oppofition à leur débar-

quement. Les Américains ignoroient à quel

nombre femontoient les troupes ennemies, £c ils ne
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purent favoir combien il y eri avoit de débarquées.

Les Anglois écaiic maîtres de la mer
,
pouvoienc

choifir le lieu de l'attaque, fe porter fur diiFé-

rens endroits en même tcms , ou tenir leurs forces

réunies. L'armée du général Washingtonétoitpoftée

partie dans l'ifle & partie fur le continent. Le

général Howe débarqua trente -deux mille hommes

a Long-Ifland , où les Américains n'en eurent

jamais guère plus de dix mille. Le général Putnam

les commandoit , & Washington étoit fur le

conânent. On peut voir la relation de cette affaire

dans l*Annual Regijler de l'année 1777 ( i ). Je

me contenterai à'Qw donner un extrait. Suivant

l'hiftorien Anglois , les officiers que Putnam en*

voya pour fe faifir des paiïages ne montrèrent

pas beaucoup d'habileté. Le général Howe fit partir

le lord Cornwallis avec le corps de réferve &
quelques autres troupes pour un endroit appelé

(i) Recueil imprimé à Londres , qui paroît chaque

année, & qui contient l'expofé des évèncmcns les plus

remarquables arrives Tannée piécédente. On croit que V\\\Ç-

toire de la guerre eft de M. Edmund Burke. Cette (ûp-

pofition fuffit pour annoncer qu'elle eft bien écrite. Le

feul défaut qu'on pourroit lui reprocher , eft cette partia-

lité dont l'hiftorien n'aura pu vraifemblablement fe mettre

à l'abri, vu qu'il écrivoit dans un tems où il étoit fort

difticile d'être à portée de confronter les relations des deux

partis.
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Fldt-Bush , ou , comme les Américains occi^wient

le pafHige , il ne fit aucune tentative conformé-

ment à fes ordres. Après que toute l'armée fut

à terre , le général Hetfter s'y rendit avec les

troupes allemandes , Se le général Grant avec

un détachement de troupes angloifcs. Grant com-

mandoit l'aîle gauche qui s'étendoit jufqu'à la

cote.

Le lendemain matin , l'attaque commença

,

& déjà la bataille avoit été fjutenue courageufc*

ment de part & d'autre pendant plufieurs heures

par l'artillerie & la moufqueterie , lorfque tout-

â - coup parurent derrière les Américains le

général Clinton , le lord Cornwallis , & le lord

Percy avec le corps de l'armée angloife qui avoit

tourné la droite pendant la nuit fans que les nô-

tres s'en fufTent apperçus. Les vaifTeaux de guerre

attaquèrent auflî-tôt qu'il fit jour , une batterie fi-

tuée au-delTus de Red-Hook , pour diftraire ceux

qui fe battoient avec le général Grant, & pour

occuper l'attention des autres, afin qu'ils ne puflent

s'appercevoir des troupes qui venoient derrière eux.

Les pafTages fuivans , tirés mot pour mot de l'hif-

torien anglois, diffèrent beaucoup de la defcription

que M. l'abbé Raynal a donnée de cette affaire

,

trois ans après lui : « Ceux qui combattoient contre

les Allemands à la gauche & au centre , furent

hs premiers qui s'apperçurent de la marche
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de l'armée angloife & du danger dont ils étoienc

menacés. En conféquencc , ils fe retirèrent avec

Tartillerie en gros détachemens & fans défordre

pour s'en retourner au camp \ mais bientôt ils

rencontrèrent les troupes du roi , qui les attaquèrent

avec impétuoHté , & les repoufsèrent , bec, >>

Dans cette fituation défefpérée , <c les Améri-

cains fe trouvant entre deux feux, ( continue l'hiC-

torien
)
quoiqu'ils fudent bridés par à^s forces H

fupérieures , pluHeurs de leurs régimens s'ouvrirent

une route & regagnèrent leur camp. D'autres non

moins braves , peut-être , périrent dans i'entre-

prife, &:c. >> • '-^ï ^ '

« Le général Washington arriva de New-York

ï Long-Ifland durant le combat. On prétend qu'il

jeta un crt de douleur , lorfqu'il vit la boucheris

affreufe dans laqtiélle étoit enveloppée une partie

de fes meilleures troupes. Tout ce qu'il pouvoir

faire alors étoit de fauver celles qui reftoient. Il

connoilToit la fupériorité de l'artillerie du roi , &c. «

Après avoir peine la fituation critique du gé-

néral Washington , augmentée par les vaifïèaux

anglois qui, au premier vent favorable, pouvoient

lui couper toute communication , le même hiflorien

donne quelques détails fur la manière dont il fe

conduiiît pour fe tirer d'un'fî mauvais pas, & finit

par dire, c^xau jugement des connoijjeurs , cette

:

l.

il i
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retraite occupera roujours une des premières places

parmi les aclions militaires» '

.-

Quant à l'évacuation de New-York , circonf-

tance que l'auteur femble avoir faille avec plaifit

pour parler d'un ton de mépris ^ts Nouveaux Ré-

publicains , il faut connoître bien peu la topogra-

phie de ce pays- là, pour ne pas favoir que cette

ville peut être réduite en cendres en moins d'une

demi heure par quiconque eft maître des hau-

teurs de Long-Ifland.* Il n'eft pas vrai cependant

qu'elle fut abandonnée avec une précipitation

telle que l'auteur voudroit le faire croire , puifque

le général Washington en retira les derniers

piquets le 15 feptembre, c'eft- à-dire, quinze

jours après cette retraite. Dans l'intervalle il tint

le corps d'armée en sûreté , à d^^ux milles environ

de diftance de la ville j & le commandant anglois

,

bien convaincu que le général américain ne pou-

voit pas différer long-tems à l'abandonner entière-

ment, avoit intérêt de conferver une propriété qui

lui' feroit fort commode.

M. l'abbé Raynal , non content d'avoir égaré

fon ledteur depuis l'inftant du débarquement des

troupes angloifes à Long-Iiland , jufqu'à l'évacua-

tion de la ville , continue fon récit avec la même

inexaétitude «» & ils fe replièrent fur Kings-Bridge

j> ou le Pont-du-Roi , où tout paroilToit difpoié

» pour une réliftance opiniâtre. »

I
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a> Si les Anglois avoient fuivi leurs premiers

» fuccès avec la vivacité qu exigeoient les circonf-

» tances , les nouvelles levées qu'on leur oppofoit

» auroient été infailliblement difperfées ou réduites

» à mettre bas les armes. On leur laitfa Hx fe-

jj maines pour fe ralTurer j & elles n'abandonnèrent

I) leurs retranchemens que dans la nuit du pre<^

» mier au fécond novembre , lorfque les mou-

j> vemens qui fe faifoient fous leurs yeux les

» convainquirent que leur camp alloit être enfin

» attaqué. »>

L'auteur , qui n'épargne pas les réflexions , mais

qui n'eft pas aufli généreux pour les faits , les fiip-

prinie ici entièrement. L'inadion , ce défaut de

vivacité, qui paroît lui déplaire fi fort , n'exifta point.

Les Anglois prirent poireflion de la ville de New*

York le même jour qu'elle fut évacuée, Ôc £è

mirent en marche le lendemain matin (le 16

fepcembre
) , pour attaquer le camp des Améri-

cains , qui les repoufsèrent l'efpace de deux milles

avec grande perte. La bataille de Harlem-Heights,

que M. l'abbé Raynal a comptée pour rien , a mé-

rité l'attention de l'hiftorien anglois , qui n'eft pas

perfuadé , comme lui , qu'on auroit réduit infail-

liblement les nouvelles levées à mettre bas les

armes.

Le I loâobre, les Anglois s'embarquèrent fur le

fleuve, & îïrrivèrent à Frogs-Neck, à dix milles

^1
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derrière notre camp , où le général Washington

envoya des forces fuffifances pour les empêcher

d'avancer. Le 1 8 , ils fe rembarquèrent & fe ren-

dirent à Pells-Neck , où ils étoient à peine arrivés

& mis en ordre pour marcher , qu'ils furent

attaqués vigoureufement par un corps de troupes

aux ordres des colonels Glover ôc Shepard. Cette

attaque fît plier fur la droite l'infanterie légère de

Tennemi , & le général Howe fe pofta entre

Pells-Neck & New-Rochelle, au lieu d'avancer

dans l'intérieur du pays , comme il paroifTbit en

avoir eu d'abord l'intention. ,1 { ; . -.. :.;,.,

La nouvelle fituation de l'ennemi détermina le

général Washington à reculer de douze ou quinze

milles. Les 10 Ôc 21 du même mois il adit fon

camp à White-Plains
(
plaines blanches ) , endroit

d-peu-près parallèle au camp des Anglois. Le jour

fuivant ( le 2 1 ) , le général Howe alla l'attaqueravec

vingt-deux mille hommes de troupes d'élite. L'ac-

tion commença trois milles avant d'arriver aux

lignes , entre l'infanterie angloife & les milices

américaines qui ne purent foutenir l'attaque.

Cependant comme l'infanterie fe trouvoit haralTée

par la marche , elle fut relevée par des troupes

allemandes. Le général Mac-Dougall reçut leur

attaque , la foutint & finit par les repoulîèr. Alors

Je général Howe , s'étant fait ouvrir le paffage

entt'elles , s'avança lui-même à la tête des grena-

diers
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diers Anglois , & obligea le général Mac-Dougall

de fe retirei^, après une forte réfiftance , au'dedans

de$ lignes ,
qu'il ne parue pas prudent â l'ennemi

d'eflTayer de forcer. Le refte du jour , on ne fit

agir àe part & d'autre que le feu de l'artillerie. Les

quatre jours fuivans , les deux aimées fe tinrent

en face l'une de l'autre. Le général Washington

ayant un peu changé la fituation de la fienne , pour

que fes magafins fulTent plus en sûreté , le général

Howe tenta plufieurs fois en vain de le débufquer.

Il n'en faut pas davantage pour prouver que c'eft d

tort que M. l'abbé Raynal attribue au général

anglois une inaâion de (ix femaines.

L'armée angloife dirigea fa marche enfuite

vers New -York , pour fe procurer des quartiers

d 'ver ; mais la prife inattendue du fort Was-
'.j r« m & les fuites de cet événement décidèrent

le général Howe à fe tourner du côté de Phila-

delphie. Perfonne n'ignore la retraite que le général

Washington fut obligé de faire à travers les Jerfeys,

n'ayant avec lui que deux mille cinq cens hommes ,

<c avec lefquels , dit M. l'abbé Ravnal , page 312,
« il eft trop heureux de pouvoir fe fauver au-delà

j> de la Delaware. »

L'auteur , après avoir reproché au commandant

anglois de n'avoir pas profité de l'occafion d'e-

touffer la nouvelle république , ce qui ne parut pas

vraifemblablement auflî facile au général Howe
Part. IIL K

'il

11

u

1

\\

f?:

,1 >i

W



1' 'lt

i

i

1^6 Recherchés

qui étoit fur le lieu , qu'il l'a paru â l'auteur dans

fon cabinet , finit en difant, qu'il prit les quartiers

d'hiver avec beaucoup de négligence , ôc ajoute

page 3 1 3 : ce Cette préfomption enhardit les mi-

M lices de la Penfylvanie , du Maryland , de la

»> Virginie , accourues & réunies pour leur falut

» commun. Le 25 décembre , elles traverfent la

i> Delaware & fondent inopinément fur Trenton

,

99 occupé par quinze cens des douze mille HelTois,

» C\ lâchement vendus à la Grande-Bretagne par

» leur avare maître. Ce corps eft mailàcré, pris

» ou difperfétout entier. Huit jours après, trois ré-

n gimens anglois font également chafTésde Prince-

»> Town : mais après avoir mieux foutenu leur ré-

» putation que les troupes étrangères à leur folde. »

L'officier que j'ai déjà cité répond ainfi à M.

l'abbé Raynal. « L'affaire de Trenton efl; mal expo-

fée 5 celle de Prince-Town ne l'eft point du tout.

Huit jours après l'affaire de Trenton , le général

Washington revintdans lesJerfeys,& pritpofte dans

cette même ville. Douze mille Ânglois arrivèrent

pour l'attaquer , mais la nuit étoit trop prochaine.

Pendant cette même nuit , le général américain qui

fe voyoit très-inférieur en force , trompa l'ennemi

par le moyen du feu dont la fumée fervit à couvrir

la retraite j il fit une marche oblique d'environ

dix-huit milles ,& arriva au point du jour a Prince^

lown I douze milles derrière eux » où il enleva un

^
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régiment qu'on y avoir laifle en communication. i>

« Ce régiment foiirint mal fa réputation,

car il ne fe battit pas j ôc le commandant la

foutint encore plus mal j en effet , au lieu de

s'enfermer dans le grand bâtiment ôc dans la cour

du collège f
il fe forma dans la grande rue où

il ne put faire aucune réfîftance. Le mouvement

du général Washington lui fait le plus grand

honneur aux yeux des gens de l'art , fur-tout lorf-

quon fait qu'en forçant les Anglois de fe replier

fucceflîvement , il finit par recouvrer les Jerfeys à
s'atfurer des quartiers d'hiver. »

Les Allemands poftés à Trentown furent fur-

pris , mais ils fe battirent. Ils ne mirent bas les

armes qu'après que le colonel Roll , leur com-

mandant , eut été grièvement bleflTé de trois balles

de fufil. Je tiens cette particularité de plufîeurs

perfonnes qui y furent préfences , entr'autres du

colonel Smith qui prit foin de ce commandant.

La relation qui fuit , page 515, n'eft pas plus

iexadte que la précédente. « La campagne de 1777

\ n s'ouvre très-tard. L'armée angloife , défefpérant

i» de fe tracer par le Jerfey une route en Penfyl-

I»
vanie , s'embarque enfin le 23 juillet, & atteint

1» par la baye de Chéfapeak une contrée qu'on

I»
pouvoir reprocher à fes généraux de n'avoir pas

envahie l'année précédente. Sa marche n'eft pas
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99 interrompue jufqu'à Brandifwine. Là , elle aC'

99 caque, elle bat les Américains le 1 1 fepcembre,

»> & arrive le 30 à Philadelphie. »>

La manière de l'aucenr eft vraiment fingulière.

Ce qu'en dit M. Payne me revient ici fort à

propos. (( Il précipite fa narration en homme qui

brûle d'être débarradê d'une tâche faftidieufe. On
fent qu'il lui tarde de s'exercer dans le champ plus

vafte de l'éloquence & de l'imagination. »

Le même officier , qui vit répandre le fang

plufieurs fois avant que l'armée angîoife arrivât à

• Philadelphie , & qui même verfa du fîen , m'a

communiqué les détails fuivans , qui , félon l'u-

fage , ne s'accordent point avec ceux de M. l'abbé

Raynal.

<c Sa marche fut interrompue à Chiftian Chreek,

où il y eut une affaire entre fon avant-garde 6c

nos croupes légères. La canonade de Brandifwine

commença à neuf heures du matin a Chads-Ford,

& il y eut auffi des coups de fuHl entre les troupes

légères , dès la pointe du jour. L'affaire fur la droite

à Wingmilton-Church commença à quatre heures

avec la moufqueterie ôc le canon à mitraille. De

nouvelles lignes fe formant derrière celles qui

étoient repouiT^es , le combat ne finit qu'à la nuit.

Nous fumes battus j nous perdîmes beaucoup de

monde j les ennemis en perdirent davantage
^

parce qu'on leur en tua beaucoup à l'attaque, &
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<|ne nous fûmes bientôt A couvert dans la retraite.

C'eft ce que nous sûmes par nos chirurgiens que .

le général Howe nous avoir fait demander , parce

que les fîens étoient trop occupés à foigner leurs

propres blefTés. »

« Il faut que les ennemis ayent regardé cette

affaire comme plus fatiguante qu'elle ne l'eft pour

M. l'abbé Raynal , puifqu'ils ne marchèrent pas le

lendemain à Darb« ce qui nous auroit beaucoup

embarrafïes. L / a c : marches au pi/" C.à Bran-

(îifwine à Philadelphie ; il faut donc qu'il y ait eu

quelques autres mouvemens dn 1 1 au 30. Il y en

eut beaucoup & de très-intérefïàns , & fans notre

inférioritéjHowe n'eût jamaispu paflTer le Scuylkill.»

A la même page , M. l'abbé Raynal fait partir

fon vainqueur de Philadelphie , & la raifon qu'il

en donne eft l'ennui de ce féjour. « L'ennui d'une

» prifon qui dure depuis neuf mois , le détermine

» à regagner New-York par le Jerfey ;, & fous

» le commandement de Clinton , fuccelTeur de Ho-

sj we , il exécute cette longue & périlleufe retraite

» avec moin^ de perte qu'un ennemi plus expà-

jj rimenté ne lui eix auroit caufée» »

Le feul homme auquel on pourroit s'en prendre,

fi nous n'avons pas mieux profité de cette re-

traite, (qui d'après notre pofition refpedive, n'étoit

pas fi admirable
, quoiqu'elle ne fût pas fans mé-

rite ) eft le fèul général expérimenté que nous^.

Kiij

i

11

m\'M

îU

.iil
'! I

'1 ;} '

.

i»;i



11'-^

!•

;
i i

1

i
1

i 1

Li.

1^0 Recherches

enflions , le général Lee. Si les ordres du général

Washington eudent été remplis, Clinton fe feroit

trouvé dans un grand embarras , & un vainqueur

qui s'expoferoit de la forte pour fuir l'ennui

,

feroit inexcufable (i). La vérité eft que les An-

glois s'amufoient beaucoup à Philadelphie , &
c'eft une chofe aflfèz fingulière que l'auteur les

envoyé de Philadelphie à Nev/-York pour fuir

l'ennui , comme s'il s'agilToit de palfer des monta-

gnes d'Auvergne à Paris. Enfin , ce fut la flotte

françoife commandée par le comte d'Efl:aing , Se

non l'ennui qui détermina les Anglois à prendre

la fage précaution de traverfer les Jerfeys.

Lorfque les ennemis eurent évacué Philadel-

phie , le général Washington partit du camp de

Valley-Forge , & paffa la Delaware à vingt milles

au-defliis de la ville. On rompit les chemins dans

les Jerfeys , mais fans nuire beaucoup a la marche

des généraux Clinton & Knipaufen , qui avoient

envoyé leurs malades ôc une partie de leurs équi-

pages par mer. Le général Clinton , après avoir

balancé quelque tems fur la route qu'il tiendroit

,

fe dirigea vers Freehold , Ôc gagna par ce chemin

I

Cl) De tems en tems M. l'abbé Raynal met le leâeur

dans le cas de faire des réflexions qu'il paroît n'avoir eues

nullement en vue , & qui , fi elles étoient juftes , feroient

peu d'honneur à ceux qu'il a delTein de louer.
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un pays où il écoit difficile de l'attaquer , au lieu

qu'il eût été sûrement fort endommagé , s'il fe fût

expofé au palTage de Rareton. L'armée américaine

étoit à-peu-près de la même force \ elle étoit compo*

fée d'environ quatorze mille hommes. Nous avions

à-peu-près de quinze cens â deux mille miliciens qui

tâchoient de harceler l'ennemi dans fa marche. La

notre fut retardée par le manque de provi(ions , Se

plus encore par les incertitudes d'un confeil de

guerre , où le général Lee perfuada a la majorité

qu'il convenoit de ne pas rifquer une affaire , & de

fe porter en droiture aux White - Plains. L'ap-

proche du comte d'Eftaing, qui avoit beaucoup

contribué a l'évacuation de Philadelphie , fut la

raifon dont il fe fervit contre les rifques d'une

affaire générale. Le général Washington fe dé-

termina cependant le lendemain à réunir quatre

mille hommes environ fous le marquis de la

Fayette , & à lui ordonner de fuivre de près l'enne-

mi , Se de prendre l'occafîon de l'attaquer. Le général

Lee , dont le tour étoit venu de marcher , réclama

ce détachement qu'il avoit d'abord cédé
\

puis

il partit avec mille hommes , joignit le Marquis

qui refta fous fes ordres , & détacha la milice

pour attaquer la marche àts ennemis en front

,

tandis qu'il attaqueroit l'arrière-garde. Le 1 8 juin

au matin , il étoit à portée des ennemis qui sé-

toient réunis dans une feule colonne de marche ;
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leur arrière-garde fe trouvoit trop feparëe 6\i

corps de Tarmée ; mais au lieu de proBter de

cette circonftaiice , le général Lee manœuvra mol-

lement , fe découvrit , recula , & finit par attirer

fur lui non-feulement cette arrière- garde , mais

encore toute l'armée ennemie. Il fe retiroit avec

quelque confulîon qu'il falloit attribuer ;\ lui feul

& non pas aux troupes, lorfque le général Was-

hington , qui fuivoit avec l'armée , arriva au galop

,

renvoya le général Lee fur les derrières, forma

quelques troupes de l'avant-garde pour arrêter

l'ennemi , & les confiant aux généraux la Fayette
,

Knox & Wayne, retourna former fon armée.

Lorfqu'il fut prêt , le corps avancé , déjà prefque

entièrement tourné , reçut l'ordre de fe retirer

,

& à peine en eut-il le tems. Les deux armées

,

féparées par un petit vallon , fe canonèrent long-

tems avec un grand effet. Celle des ennemis

fut prife en flanc par une batterie de l'aîle droite

du général Green , commandée par le lieutenant-

colonel Mauduit. Ils firent une tentative pour

tourner notre gauche , & le général y plaça en po-

tence la féconde ligne de fon armée dont le

marquis de la Fayette avoir repris le comman-

dement. Mais le feu des batteries de l'aîle gau-

che , commandée par le lord Sterling , ne permit

pas aux ennemis d'exécuter leur mouvement. Ils

prirent deux pcfitions en arrière du champ de

i:
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bataille. L'armée américaine marcha en avant.

Lanuit furvinc, & comme elle étoit rrès-noire , le

général Clinton en profita pour fe retirer préci-

pitamment, & gagner les hauteurs du Munilink,

en laidànt aux vainqueurs les bleffés qu'il recom-

manda à leur humanité (i}.

A la page fuivantc, l'auteur parle de l'expédition

du général Burgoyne , & peint l'effet que pro-

duifit fon arrivée à 1 iconderago , fous des cou-

leurs propres à déshonorer le général Saint -Clair

qui en étoit le commandant. « A fon approche

,

n une garnifon de quatre mille hommes aban-

» donna ce pofte important , avec perte de fon

» artillerie , de fes munitions , de fon arrière*

ï> garde. »»

Si un général anglois voyant que le pofte de

Ticonderago , excellent à défendre contre une

attaque faite du côté àts Etats-Unis , ne pouvoit

être défendu contre une armée venante du Canada,

& maîcretfe du lac Champlain ; C\ ce général

anglois ( dis-je , ) avoir facrifié fa réputation au

défit de fauver deux à trois mille hommes ^ qui

depuis ont forme le noyau des troupes qui ont

SiiI
!!•
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(î) Le général Clinton écrivit à fa cour qu*il avoît

profité du clair de lune , quoique la lune fût nouvelle &
par conféquent fous l'horifon. Il efl inconcevable comtuent

il put s'éblouir à ce point*
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pris Biirgoyne à Saratoga , M. l'abbé Raynal cédant

à fon cxtrcmc HclicateflTe , & d fon inclination

génércufe qui le porte toujours d vanter les

adions des ennemis , auroit élevé jufqu aux nues

la vertu de ce général : c'eft ce que fit le gé-

néral Saint- Clair.

L'auteur fait enfuite fes obfervations fur la

conduite du général Burgoyne , & les termine

ainfî : ce Les Américains reprenant éourage fc

j> ralTembloicnt de toutes parts autour de lui. Enfin

3> ce malheureux corps d'armée fe trouva envc

>» loppé le 1 5 oAobre à Saratoga j Se les nations

w apprirent avec étonnement que fix mille fol-

» dacs des mieux difciplinés de l'ancien hémifphère

V avoient mis les armes bas devant les agricul-

î5 teurs du nouveau , conduits par l'heureux Gates.

9> Ceux qui fe rappelloient que les Suédois de

9> Charles XII jufqu'alors invincibles avoient

j» capitulé devant les Rulïès encore barbares
,

jj n'accufoient pas les troupes angloifes , & b!â-

9» moient feulement l'imprudence de leur géné-

39 rai ( I ). >9

Les pauvres Américains , foldats ou comman-

dans, n'ont jamais été capables d'échaufFer l'élo-

quence de l'auteur. A peine fait -il mention de

(t ) Il paroit que l'auteur ignore que la moitic des troupes

qu'on fit prlfonnières ctoient Allemandes.
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la prife de Burgoyne, & la conduice de ceux

qui le prirent n'eft pas digne de fon attention,

livrée a des réflexions qui lui paroilTcnt plus in-

téreilàntes. 11 faut efpérer qu'ils feront dédommagés

par celui qui écrira l'hiftoire de la guerre dans

les états feptentrionaux.

M. l'abbé Raynal paffe enfuice à l'examen ^t%

caufes pour lefquelles les Anglois ne font point

parvenus à foumettre les provinces confédérées.

Parmi ces caufes , il compte ce ceux même qui

,

93 dans le parlement , s'élevoient avec le plus

»> de véhémence contre le traitement fait aux

3> Américains ; ceux qui les encouragoient le plus

n i la réfiftance ; ceux qui peut-ttre leur ui-

»> foient paffer des fecours fecrets , &c. »

L'auteur eft fingulièrement enclin à croira" que

nous avons reçu des fecours fecrets \ mais je ve !x

le détromper en Taflurant que malheureufement

pour nous, les fecours du parti de l'oppontion

en Angleterre, fur lefquels il eft en doute, ne

furent pas moins imaginaires que ceux du gouver-

nement de France dont il eft fur.

Selon lui , ce fut auilî le luxe qui empêcha les

Anglois de parvenir à foumetfe les provinces

confédérées. <« En s'éloignant des c -kes , il auroit

» fallu renoncer aux fuperfluités dont on étoit

»> épris \ & ce goût de luxe , cette ardeur d'autant

» plus violente qu'elle étoit récente , n'encoura-

\ •y\
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» geoient pas à poiirfuivre dans l'intérieur de*

» terres un ennemi toujours prêt à sy enfoncer. »

Comme ce mot enfoncer tend à repréfenter les

Américains comme un troupeau de moutons prêt

à fuir & à fe cacher , dès qu'il apperçoit le loup

,

je prendrai la liberté de fupplier le leâ:eur de

conlldérer qu'il étoit de leur intérêt, qu'il étoit

même indifpenfable pour eux de tâcher d'attirer

l'ennemi dans l'intérieur du pays, puifqu'ils ne

pouvoient jamais efpérer d'obtenir aucun avantage

fur les côtes.

Mylord Cornwallis, quand il étoit à York-Town,

auroit pu fe mocquer de cent mille hommes des

meilleures troupes , fî la flotte françoife n'avoit

pas été là. Au(îî-t6t qu'il auroit cru voir quelque

danger, il fe feroit embarqué fur le fleuve York,

& il ne lui eût fallu que quelques heures pour

gagner un autre endroit qu'il auroit pu ravager

pendant plufieurs femaines avant d'être inter-

rompu. Les Anglois ne purent jamais fe maintenir

long - tems dans l'intérieur du pays j ils le défo-

loient par leurs incurfions , mais en le défolant

,

ils s'afFoibliflbient. Leur grand avantage confiftoic

dans l'empire de la mer , avantage qu'ils perdoient

lorfqu'ils s'éloignoient des côtes & des fleuves

navigables ^ de forte que , fi c'eût été le luxe qui

les eût empêchés de pourfuivre dans l'intérieur des

terres un ennemi toujoursprêt à s'y enfoncer^ . "^mme
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h fuppofs l'auteur , ce luxe ne leur auroit pas été

préjudiciable. Ainfi la fortie qu'il fait â ce fujet

,

page 327 , contre Us politiques nouveaux^ eft abfo-

lument hors de faifon. '

L'auteur examine enfuite , « pourquoi les pro-

^> vinces confédérées n'ont pas réuflî à chalîer les

» Anglois du continent américain. » Il prétend

qu'une de ces caufes fut , «« le peu d'efpérance de

>j fe mefurer avec avantage contre àts hommes
» vieillis dans la difcipline , &c Il ajoute :

« L'enthoufiafme feul auroit pu furmonter cqs

I» difficultés : mais en exifla-t'il plus réellemenc

»> dans les colonies que dans la métropole ?» .

. La fuppofition de l'auteur fur le peu d'efpérance

de fe mefurer , &c. eft fuffifamment détruite par

des faits bien connus , & fur-coût par l'ardeur in-

trépide des volontaires dans les conjondures les

plus critiques. A l'égard du défaut d'enthouiiafme

,

l'auteur a raifon. Les Américains ne fe laifsèrenc

conduire queparunpatriotifme raifonné, & fous ce

point de vue ils auroienteu fans doute quelque parc

à fes éloges , fi fa fcrupuleufe délicateffe ne lui

eût pas fait craindre d'être accufé de partialité

,

venant a louer un peuple allié avec fa nation. Pour

écarter toute efpèce de doute â ce fujet, après

nous avoir taxé gratuitement de lâcheté^ il con-

tinue ainfi, page 330 , fon tableau de ïautorité

naijfante*
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ce On la vit punir de more la défercion » ôc

n fouiller par des ajjajjînats l'étendart de la liberté.

i> On la vit fe refufer à l'échange des prifonniers

,

n de peur d'augmenter dans les troupes, lepen-

M chant de fe rendre à la première fommation» On
la vit réduite à la néceifitè d'ériger des tribunaux

chargés de pourfuivre les généraux ou leurs

lieutenans qui abandonneroient trop légèrement

M les poftes confiés à leur vigilance. >>

Il y a des écrivains qui fe repréfentent une révo-

lution comme une émeute , & une armée comme

une petite coterie. Il faut des tribunaux a toutes

les nations pendant l'efpace de dix années , & il

y a de mauvais fujets dans toutes les armées. Les

étrangers èc quelquefois les nationaux défertoient

,

alors on les puniflbit , & c'eft ce que M. l'abbé

Raynal appelle poliment un ajfajjinat.

Comme on échangeoit autant d'Anglois que

d'Américains, la belle raifon de M. l'abbé Raynal

auroit été autant en notre faveur que contre nous.

Le fait eft que les Anglois avoient fait une pro-

pofîtion de cartel ridicule , Ôz qu'on ne put s'échan-

ger que lorfqu'ils devinrent raifonnables.

Le cartel propofé par les Anglois ne fut pas

accepté ,
parce qu'ils vouloient nous pafler en

compte un nombre de prifonniers américains qu'ils

Avoient apportés mourans fur le rivage , dont une

partie avoient péri dans la traverfée de New-York

à



comme
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à la côte de New-Jerfey. Seins entier dans TaffreuK

détail des moyens qui avoieiu lédiiii ces malheu-

reux dans un état fi déplLuable^ ii ililfit de Savoir

qu'une partie de ces gens-là hit déîi'.rée morte

ou mourante , pour fentir que lé général VC'as-

hington ne pouvoit pas les admettre en compte

dans le traité d'un cartel.

Ils ont fouvent propofé d'échanger des citoyens

contre des foldats anglois.

Une autre occafîon de difpute étoit le général

Lee que les Anglois n'ont confenti a échanger

qu'en 1778,

Il y a dans toutes les marines & dans beaucoup

d'armées une enquête faite fur la perte d*un bâti-

ment ou d'un pofte. C'eft moins un moyen de

punir que de juftifier , & plus on met de prix à

la faveur publique , plus on s'emprelTe à demander

ces fortes d'enquêtes.

Quant au penchant de fe rendre à la première

fommation , il n'a jamais exifté. Les ennemis n'ont

jamais ofé s'en vanter. Les faits ont prouvé le

contraire , & le traitement que nos prifonniers

recevoient, n'étoit pas fort encourageant pour dé-

terminer les Américains à fe rendre^ la première

fommation.

Depuis le commencement de la guerre jufqu'au

mois d'août 1 779 , les prifonniers américains furent

traités avec barbarie , & en Amérique on ne pou-

i
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voit pas fe réfoudre à ufer de repréfailles fur les

innocens. Tandis, que j'étois prifonnier à New-York,

dans l'été de 1779 > traverfant un jour cette partie

de la ville qui avoit été incendiée , vers le bord

du fleuve Hudfon avec M. Cammel , capitaine

d'infanterie daris l'armée angloife , il me dit d'un

ton qui marquoit l'excès de fa feniibilité , que nous

paflîons fur les tombeaux d'environ quatre mille

hommes , tant françois qu'américains , morts

pour avoir été tenus renfermés dans les églifes

durant les plus grandes chaleurs de l'été , & telle-

ment ferrés qu'ils étoufFoient faute d'efpace &
d'air , outre qu'ils n'avoient qu'une nourriture in-

feéte & infufiîfante avec de l'eau faumâtre ôc en

très-petite quantité, de forte que la foif étoit pour

eux le plus horrible des tourmens ( i ).

v' ^ (i) Pour que le leâeur puifle juger de la croyance que

mérite le rapport du S. Cammel , il f^ut que je le lui

falTe connoître. Quelques années avant la révolution , fa

famille fbrile d'Ecofle s'étoit établie dans la Caroline

Septentrionale. Quand la guerre commença de s'allumer , il

alla fe joindre aux Anglois, & lailfa dans la Caroline,

fon père , fâ mère , fes frères , fes fœurs , ât fes biens. 11

''^•T^e dit pluHeurs fois que fa confcience Tobligeoit à mar-

cher fous les drapeaux du roi , quoiqu'il défapprouvâc en

beaucoup de points la conduite de ùs miniftres & de fes

ofHciers , & que fa tendreffe pour fa famille fut toujours

On

,

i:
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On n*îgnoroic pas la fîmation déplorable des

prifonniers qui écoient détenus dans deux vaifTeaux

de guerre convertis en prifons , où dès le troifième

jour ils étoienc attaqués d'une fièvre peftilen-

tielle , dont la plupart mouroient dans le délite

,

Se il reftoit peu d*efpoir à ceux qui furvivoient de

fê rétablir jamais parfaitement.

Me trouvant un jour à bord du Commodore;
je vis fur le pont d'un petit bâtiment autant de

monde qu'il me fembloit qu'il pouvoit y en avoir,

La chofe me parut (ingulière , & j'en demandai

k caufe. ce Ce font environ cent cinquante pri-

fonniers échangés , me répondit un lieutenant de

troupes de la marine » dont il n'en arrivera peut-

être pas vingt" en vie à Bofton. »» Pourquoi donc ^

lui dis-je ? — ce Parce qu'ils ont la mort dans le

fang. >»— Je crus m'appercevoir par fon langage

& par fon air qu'il étoit pénétré de fentimens

d'humanité , & je ne me trompai point. Il m'in-

forma qu'ils venoient d'être tirés des vaifTeaux donc

j'ai parlé ci-delTus. L'attendriflTement extrême qu'il

fit paroître , me rappella l'air de fatisfaâion que

j'avois remarqué à terire , une demi- heure aupa-

ravant , fur le vifage de certains EcofTois , d'ua

la même , malgré la différence d'opinions en matière po-

litique. Il étoit perfuadé que les Anglois l'emporteroient^

& il fe flattoit de pouvoir être utile à (à famill«e«

Fart, m. L
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caradlère diamétralement oppofé â celui de cet

officier. J'entendis un d'entre eux dire gaiement

aux autres , tandis qu'il regardoit avec la lunette du

coté des bâtimens : c< Nous avons eu des hommes

& nous donnons en échange des cadavres. »

Nous fûmes inftruits dès le commencement de

la guerre du traitement indigne qu'éprouvoient

nos prifonniersj cela futcaufe que pluHeurs étoient

d'avis qu'on ne donnât ni ne reçût aucun quartier.

Il m'eft arrivé plufieurs foisd'entendre des hommes

d'un excellent cœur protefter qu'ils ne s'enrôleroient

pas à d'autres conditions, ce S'il eil: podible , dî-

foient-ils , de rendre nos ennemis tant foit peu

humains , c'eil le feul moyen , puifque nous ne

pouvons nous réfoudre à faire comme eux. Â quoi

fert la vie \ lorfqu'il faut foufFrir au point d'être

réduit à deHrer la mort? » De telles difpoHcions

font bien oppofées au pcnjiant de Je rendre à la

première fommaùon.

Cette conduite barbare cellà en grande partie

au mois d'août 1779 , en conféquence des dé-

marches de M. Gérard , miniftre plénipotentiaire

du roi de France , auprès des Etats-Unis. Ce mi-

nière dépêcha un exprès de Philadelphie , qui eut

deux jours de conférence avec un commiflaire

anglois à ftaten-Ifland. Ce qui contribua beaucoup

à ce changement ( à ce que l'on fuppofa ) ce

lut la nouvelle que les Anglois venoient de rece-

amirai
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défaite

\t% Frai
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voir du combat du comte d*Eftaing contre les

amiraux Byron & Barrington , & de la prife de

Saint-Vincent Se de la Grenade
\
parce que d'or-

dinaire la modération s'éveille en eux après une

défaite , autant que l'humanité & la générofité dans

les François après une vidoire.

Ces vérités ne détruifent pas les exceptions qui

fe rencontrent toujours parmi tous les peuples &
dans toutes chofes. J'en demande pardon à ces

déclamateurs énergumènes , dévorés de la fièvre

de la myfantropie , le genre humain n'eft pas aufli

méchant qu'ils voudroient le faire croire. Les

adions dignes d'éloges du côté de nos ennemis

furent plus fréquentes que les actions dignes de

blâme du côté des puiiTances alliées. Quand j'é-

tois à New-York j'eus occafion d'entendre parler

de plufieurs perfonnes diftinguées par les fentimens

les plus nobles , dont la conduite fut diamétrale-

ment oppofée à l'efprit de ceux qui préfidoienc

alors dans le cabinet de Saint-James. J'en citerois

deux fur-tout , fi je ne craignois de commettre

une indifcrétion. Je me contenterai de les fupplier

d'agréer le tribut de la reconnoifïànce la plus vive

& la plus fincère , & je palTe au récit d'un trait

d'humanité & de grandeur d'ame de la part d*un

fimple matelot. ' v -

Vers la fin de 1777, un capitaine françois fut

condamnée à mort par la cour martiale angloife
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de New-York , pour avoir continué de fe battre

( en défefpéré fuivant l'opinion de la cour , & bra<

vement au jugement de tout autre ) Se pour avoir

tué quelqu'un , après que Ton bâtiment avoit été

abordé , & qu'il ne pouvoir plus douter , à ce que

difoient fes juges , de l'impolTibilité de le défendre.

Le fait eft que le pavillon flottoit. Un marinier

anglois , la nuit qui fuivit immédiatement fa fen-

tence , Se qui devoit précéder fon exécution

,

réullît à le faire évader de la prifon , non fans

avoir couru de grands tifques. Tous les deux

étant arrivés à Wiliiamsbourg , où fe trou-

voient alors beaucoup de François, dont plu-

fleurs étoient amis du capitaine , il eft aifé de

concevoir que le matelot devint l'objet de leur atta-

chemeiit Se de leur admiration. Ils le nienoient

par-tout comme en triomphe , Se lui firent les

offres les plus généreufes. Il ouvrit fon ame à-

peu-près de la manière fuivante. « Vous êtes un

brave homme , dit-il au capitaine , Se votre fen-

tence m*a paru injufte. Je me fuis beaucoup ex-

pofé pour vous fauver , & ce que j'ai fait , je le

ferois encore. Je n'avois pas le courage de voir

péfir un brave homme (î miférablement. Jétois

déjà affligé de la conduite que mes compatriotes

tenoient à New-York , Se je voulois m'en aller.

Tout ce que je defire maintenant , c'efl qu'on me

procure les moyens de recoiuner en Angleterre le
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plutôt poflible , parce que je ne voudrois pas qu'on

pût me foupçonner d'entretenir des fenrimens

contraires i ma patrie. » En confëquence , il fut

renvoyé comme il le deHroit.

Je reviens à mon auteur. Après nous avoir taxé

de lâcheté , après avoir dit , page 531 , que les

fentimens héroïques étoient rares parmi nous

,

ôc devenoient moins communs de jour eh jour

( 1 ) , Il continue ainfi fes réflexions. « Jamais

ï> TivrefTe ne fut générale j & elle ne pouvoit

i> être que momentanée. De toutes les caufes éner*

)> giques qui produiHrent tant de révolutions fur le

»> globe, aucune n'exiftoit dans le nord de l'Améri-

n que. Ni la religion , ni les loix n'y avaient été

»» outragées. Le fang des martyrs ou des citoyens

>j n'y avoit pas ruiffeléfur des échafauds. On n'y

» avoit pas infulté aux mœurs. Les thanières

,

» les ufages , aucun des objets chers aux peuples

»» n'y avoient été livrés au ridicule. Le pouvoir

» arbitraire n'y avoit arraché aucun habitant du

(i) M. l'abbé Raynal n'^toit pas tout-à-fatt de cet avis,

à la page zép, « On vous avoit dit que les Américains

» n'étoient qu'un vil troupeau de lâches que la moindre

» menace ameneroit tremblant & conAerné à tout ce qu'il

» vous plairoit d'exiger, A la place des hommes pu/iila-

» nimes qu'on vous avoit peints & promis, vous rencontrez

» de braves gens , d« véritables Anglois , des concitoyens

» dignes de vous, n . . : /^ rr.; ;. ' ^
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» feia de fa famille ou de fes amis , pour le

V traîner dans les horreurs d'un cachot. L'ordre

3> public n'y avoir pas été interverti. Les prin-

9» cipes d'adminiftration n'y avoient pas changé
j

»> ^ les maximes du gouvernement y étoient

i> toujours reliées les mêmes. Tout fe réduifoit

fi â favoir fi la métropole avoit ou n'avoit pas

4> le droit de mettre dicedement ou indiredement

M un léger impôt fur les colonies : car les griefs

9> accumulés dans le manifefte n'eurent de valeur

>* que par ce premier grief. Cette queftion prefque

4> métaphyfique , n'étoit guères propre à foule-

p» ver une multitude.» ,QU du moins à l'intéref-

*» fer &ç. » '
"^

Quand (hauteur mit au jour (qs réflexions hiftori-

ques , fix ans d'expérience avoient démontré que

ïivrejfèy pour me fervir de fon expreifion , pou-

voit être plus que tnomentanée , & que bien loin

<le n'avoir jamais été générale , elle avoit tou-

jours été prefque univerfelje. Il eft vrai que le

pouvoir arbitraire n'avoit arraché jufqu'alors aucun

habitant du fein de fa famille; mais un ade du

parlement d'Angleterre avoit ordonné qu'on le

•fît , & l'auteur auroit rendu un plus jufte hom-

mage à l'impartialité qui lui eft fi chère , fi au

lieu de nier qu aucune cauje de révolution exiftâc

chez eux, il avoit tenu compte aux Américains

de ne pas avoir attendu les fuites de cet aûe.

I (
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Ce qu*il dit fur l'ordre puhlie eft abfolument faux :

toutes ces chofes avoient changé , comme on le

lit dans la déclaration d'indépendance. Cette dé-

claration folemnelle du congrès , dont il parle

dans le palTage qui vient d'être cité , comme d'un

fimple manifefte, lui fcmble apparemment n'ê«

tre que de la charlatannerie , puifque ies griefs qui

sy trouvent accumulés n'eurent ^ fuivant lui , itautre

valeur que par la queftion prefque mètaphyjique
^

laquelle fe réduifoit à favoir Ji la Gt nde-Bretagne

avait ou n'avoit pas le droit de mettre un léger

impôt fur les colonies. Il fufïit de lire la difcuflion

fur la véritable caufe de la révolution , pour être

convaincu que la queftion n'étoit point du tout nié-

taphyfique ; & les griefs accumulés dans la dé-

claration d'indépendance , font le réfultat de

faits inconteftables. £n confidérant que l'auteur

dit aux Anglois , page 159 , d l'occaHon de leur

conduite envers les Américains : <t Quand en avez-

» vous éprouvé des refus , fî ce n'eft lorfque leur

» appuyant la bayonnette fur la poitrine , vous leur

» avez dit : Vos tréfors ou la vie ; mourc^ oufoye:^

3> mes efclaves , a> il eft difficile de concevoir com-

ment de toutes les caufes énergiques qui produifirent

tant de révolutions fur le globe ^ aucune n^exijloit

dans le nord de t/^mériqu4. Où faudra-t-il donc

chercher ces caufes énergiques, fi ce n'eft pas

affèz d'appuyer la bayonnette fur la poitrine pour

Liv
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avoir la fortune ou la vie , pour tuer les homme*

ou pour les rendre efclaves r

Cet objet eft traité avec éten • ^j daiii la lettre

de M, Payne. Je me contenterai d'en rapporter

quelques fragmens au fujet du prétendu défaut

de caufes énergiques. ,, ,„

» M. Tabbé Raynal, dit M. Payne , en parlant

de Tadle du timbre qui fut paflTé en i7<>4, lap-

pelk une ufurpaùon des droits les plus facrés &
les plus précieux des Américains ; Se par conféquent

il avoue que la plus énergique de toutes les caufes,

c'eft4-dire , une ufurpaùon des droits les plus pré"

deux & les plus facrés * exiftoit en Amérique douze

Ans avant la déclaration d'indépendance. Se dh

ans avant le commencement des hoftilités , &c. »>

« A la vérité , l'ade du timbre fut révoqué deux

ans après qu il eut été palfé ; mais il ne tarda pas

à être fuivi d'un autre ade d'une bien plus grande

importance , & fufceptible de conféqucnces bien

plus dangereufes , je veux parler de l'ade décla-

ratoire , qui , fuivant fon titre , attribuoit au par-

lement d'Angleterre le droit de lier l'Amérique

dans tous les cas quelconques, >»

«e Si l'ade du timbre étoit une vfurpation des

droits les plus précieux & les plus facrés des Amé-

ricains j l'ad^e déclaratoire ne leur en lai(7bit plus

aucuns, il renfermoit les femences toutes développées

du gouvernement le plus defpocique qui ait jamais
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éié exercé dans le monde; il pla<;oic l'Amérique dans

l'écac du plus vil afTervilTement \ car il demandoic

une foumiflion abfolue dans chaque chofe , ou

,

comme l'aéle le porte , dans tous Us cas quel»

conques \ & ce qui contribuoit à le rendre encore

plus ofFenfant , c'eft qu'il paroilToit avoir été pa(Ié

comme un aébe de clémence : c'eft ici qu'on peut

s'écrier avec vérité , que la pitié du méchant ejl

cruelle. >»

ce Cet a(fle ébranloit dans leurs fondemens leï

chartes primitives de la couronne d'Angleterre

,

fur la foi defquelles Us émigrans de l'ancien

monde s'établirent dans le nouveau. Car au mépris

de la nature de ces chartes , qui , étant celles d'un

traité , fuppofoit un concours , il les foumettoit au

caprice d'une des parties , qui , fans confulter

l'antre, pouvoir déformais les altérer ou les anéan^

tir à fon gré \ & par-là l'état de l'Amérique fe

trouvoit tout-à-fait entre les mains du parlement &
du miniftère , fans qu'il lui reftàt le moindre droit

dans aucun cas quelconque (i). w • '

« Il n'y a point d'aâe de defpotifme auquel

cette loi inique ne pût s'étendre , & quoique dans

(0 M. Payne a cru fans doute inutile d'obferver com-

bien il eft encore plus malheureux pour une nation d'être

foumife à une nation étrangère , que de l'être au defpo-

tifme d'un feul , fut-ce même un étranger.

'
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les applications particulières , ou pik être forcé

quelquefois de s'accommoder aux mœurs ôc aux

habitudes locales , le principe fondamental n'en ié-

gitimoit pas moins toute efpèce de tyrannie. Il ne

s'arrêtoit nulle part, & ilembradbit, dans fou

étendue , la vie entière de l'homme , & , fî je puis

m'exprimer de la forte , une éternité de circonf-

tances. Toute loi demande obéilfance: celle-ci de-

mandoit fervitude , & fous fon influence , la condi-

tion d'un Américain n'eût plus été celle d'un fuiet,

mais celle d'un efclave. La tyrannie s'eft fouvent

établie fans les loix , & quelquefois même en dé-

pit des loix. Mais l'hiftoire du monde ne fourni-

roit pas un autre exemple des efforts qu elle a faits

pour s'établir par leur fecours. G'eft un outrage

fanglant au gouvernement civil , & contre lequel

on ne fauroit trop s'élever ». >* ^

M. l'abbé Raynal alfure, page $35 , que « les

» Anglois & les Colons réfolurent également d*em-

^> ployer les Sauvages à leur deftrudbion mutuelle »

,

& page fuivante , après avoir dit que les Sau-

vages rejetèrent la propoiltion du général Carle-

lon , il rapporte une p étendue réponfe de la

iribu ciQs Onéidas aux députés des Etats-Unis.

L'Auteur fe trompe, le difcours de la tribu des

Onéidas fut une proteftation , non ui>e réponfe.

En voici la traduâion auflî littérale qu'elle puiife

être.
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Discours des chefs & guerriers de la tribu

indienne des Onéidas^aux quatreprovinces

de la Nouvelle-Angleterre , adrejje direc-

tement au gouverneur Trumbull ( i ) j
pour

leur être par lui communique'.

*t..T ^ '.

CiOMME nos jeunes frères, les Indiens de la

nouvelle Angleterre , qui fe font établis dans notre

voifînage , s'en vont maintenant vificer leurs amis,

& chercher partie de leur famille qui eft reftée

derrière , nous envoyons ce ceinturon (2) par eux

,

pour ouvrir la route, l'élargir & la dégager de tous

obftacles , afin qu'ils puiflent vifiter leurs amis , &
retourner paifiblement à leurs établiflemens.

' Nous , les Onéidas , nous déterminons a prendre

cette mefure , à caufe de la trifte âtuation où fonc

les af&ires de ce côté, Qc nous efpérons qu'avec

l'aide de Dieu, il^ pourront aller & revenir pai-

fiblement. ;;v' , :
'

-.

(1) Trumbull étoît gouverneur de Connedicut.

(i) Le prcfent du ccîntmwa étoît une marque d'amitié,

c*e{l pour cela qu'ils espèrent qu'il contribuera à ouvrir

la route , &c. Les métaphores entre les Sauvages (ont fort

à la mode , de même que les répétitions , ce qui vraifem-

blablement eft un effet de la pauvreté de leurs langues.
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Nous les recommandons inftamment â votre

bienveillance dans le cours de leur long voyage.

Maintenant , c'eft à vous > nos frères, que nous

nous adrefTons plus particulièrement, vous , le gou-

verneur ôc les chefs de la Nouvelle-Angleterre.

Frères y nous avons entendu parler des malheu-

reux difFérens , & des grands débats qui régnent

entre vous & la Vieille-Angleterre. Nous nous

en fommes fingulièrement étonnés , & nos efprits

en font troublés.

Frères , confervez vos efprits en paix à l'égard

de nous autres Indiens. Nous ne pouvons nous

mêler de cette difpute entre deux frères. Elle nous

femble contre nature. Vous kiQS deux frères du

même fang. Nous ne voulons nous joindre à aucun

parti dans une telle conteftation , car nous portons

une égale afFeâ:ion à vous deux , à la Vieille &
à la Nouvelle-Angleterre. Si le grand roi d'An-

gleterre demande notre aide , nous le refuferons :

fi les Colonies le demandent , nous les refuferons

de même. La pofîtion aduelle où vous vous trouvez

l'un à l'égard de l'autre , vous qui êtes deux frères,

eft nouvelle & fingulière pour nous. Nous autres

Indiens , nous ne pouvons voir dans la tradition

de nos ancêtres un pareil événement , ni un pareil

exemple.

Frères y pour ces raifons confervez vos efprirs

en paix, & ne prenez point d'ombrage de ce que
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nous autres Indiens nous refufons de nous mêler

de cette querelle. Nous fommes pour la paix.

Frères j fi c'étoit un étranger qui vous attaquât,

nous y ferions attention , nous efpérons que

moyennant le gouvernement fage & le bon plaifir

de Dieu, vos maux feront bientôt foulages, &
que le fombre nuage fera difUpé.

Frèresj comme nous nous fommes déclarés pour

la paix , nous vous prions de ne point rechercher

Taide de nos frères les Indiens de îa Nouvelle-

Angleterre. Souffrez que nous autres Indiens res-

tions tous animés d'un même efprir , & que nous

vivions en paix Tun avec l'autre j & vous , hommes

blancs (i), terminez vous mêmes vos difputes.

Frères j nous venons de vous déclarer notre

intention, Faites- nous le plaint de nous écrire

,

pour que nous puifïions connoître la vôtre.

Nous , les fachems
,
guerriers ôc gouvernantes (2)

de la tribu des Onéidas , nous envoyons l'aflurance

(t) Comme ils (ont beaucoup plus bazanés que nous,

ils appellent Blancs les Européens , & les Américains

Originaires d'Europe-, . .

(») Le mot de gouvernantes efi împropret Parmi les

Sauvages , perfonne ne commande. To . fe règle d'après

l'avis de la pluralité. Le nom de Sachems eft un de ceux

par lefquels nous diftinguons leurs principaux eu chefs ,

dont le pouvoir eft proportionné au deg;é d'eftime dont ils

jouiiTent dans la nation ou tribu.
1'
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de notre ar.iltié à vous nos frères le gouverneur

& tous les autres chefs de la Nouvelle-Angleterre.

Kananoorohara , ip juin i77f*
'i. -i..

«. , r Thomas Yoghtanawa ,

° ' C ApAM Ohonooraro,

Et dix autres chefs & guerriers de la tribu

des Onéidas.

Traduit en Anglois & écrit par Samuel Kiftland

,

miflionnaire. . ,,

m'
Jufqu'à cette époque l'aide des Onéidas n'avoit

été réclamé ni par les Anglois ni par les Améri-

cains. Le chef de la tribu Shawanahac ayant déclaré

aux députés de Virginie qu'il ne pouvoit répondre

de contenir fes jeunes gens en pareilles circonf-

tances , il leur recommanda ài^Qw laiffer venir

trois ou quatre cens à notre armée , comme le

feul moyen de s'afTurer qu'ils ne fe réuniroient

point avec Jes Anglois ; les députés refusèrent

cette propofition , en les priant & leur confeillant

de refter neutres.

11 eft certain que les Américains recomman-

dèrent conftamment aux Sauvages la neutralité , &:

il eft vraifemblable que le général Carleton fit la

même chofe , fi l'on en juge par Ta réputation.

Les autres commandans anglois n'épargnèrent rien

1î"«il
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pour les foulever contre nous de tous côtés , &
ils n'y réuffirent que trop. Quant à nous , fans

parler des raifons d'humanité , quel aide pou-

vions-nous efpérer de leur manière de faire la

guerre ? L'auteur fê trompe en difant : « Inftruits

I) par l'expérience de ce que ces hordes pouvoienc

» apporter de poids dans la balance , les Anglois

» & les Colons réfolurent également de les qtïi-

» ployer à leur deftruâion mutuelle. »

Nous ne pouvions les lâcher que contre des

foldats j & au contraire , nos maifons , nos femmes

k nos enfans étoient expofés à leurs incurfions. Lé

peu de Sauvages qui fe joignirent à nous , après

que la guerre avoir déjà duré plufieturs années

,

furent reçus dans notre armée bien moins pour

les empêcher de fe joindre à nos ennemis , que

pour nous fervir de guides dans les longue*

marches qu'il nous fallut entreprendre contre \q%

hordes qui infeftoient nos frontières. 11 n'y a pas

eu peut-être fîx Anglois dans toute la guerre tués

par nos Sauvages.

L'auteur termine fes réflexions fur la conduite

des fauvages par le conte d'une prétendue offre

de feize fchelings qu'il nous fait faire par la tribu

des Mafphis. Enfuite notre pauvreté devient l'objet

de fes dilTerrations , & à cette occafion il nous

traite avec un mépris qui feroit prefque croire que

c'eft bien plutôt un Craiîus ou un Créfus qui paile ^

i.c:i I
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qu*im philofophe. <« Le papier remplaça l'argent;

» Pour donner quelque dignité au nouveau gage

,

w il fut entouré d'emblèmes qui dévoient conti-

» nuellement rappeler aux peuples la grandeur de

i» leur entreprife , le prix inappréciable de la liberté

,

» la néceffité d'une perfévérance fupérieure à toutes

» les infortunes. L'artifice ne réuflît pas. Ces ri-

>» chelTes idéales furent repoulïees. Plus le befoin

« obligeoit à les multiplier , plus leur avilifTement

w croiiïbit. Le congrès s'indigna des affronts faits

» à fa monnoie ; & il déclara traître à la patrie

w tous ceux qui ne la recevroient pas comme ils

>» auroient reçu de l'or, j*

Il n'eft pas vrai que les riche(fes idéales fujfent

repoujjées de la manière dont l'auteur le fait en-

tendre, ni auflî prompcement. L'hiftoire du pa-

pier mounoye dans la dernière partie de cet ou-

vrage prouvera le contraire. A l'égard de la dé-

claration que l'auteur prête au ongrès , elle eft

abfolument imaginaire. Quand le congrès en auroic

eu l'envie , il ne l'auroit pas fait , parce qu'il n'en

avoir pas le droit , & aucun corps légiflatif n'eut

l'idée de porter une déclaration femblable.

M. l'abbé Raynai après avoir dit , page ^37,

que « la Grande- Bretagne avoir intercepté la na-

>» viga à,n des Américains avec l'Europe , avec

»> les Indes occi f ntales , avec tous les parages que

»î couvroient leurs navires »> , ajoute : « Alors ils

n dirent
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I) dirent à l'Univers. Cejl le nom Anglais qui nous

n a rendus odieux ; nous l*abjurons foltmnellemenu

» Tous les hommes font nos frères* Nous fommes

» amis de toutes les nations. Tous lespavillonspeuvent

j> fans crainte d*injulte , fe montrer fur nos côtes ,

)) fréquenter nos ports. On ne fe rendit pas à une

« invitation en apparence fi féduifante. »»
'' " "

La déclamation emphatique prêtée par M. l'abbé

Raynal aux Américains eft ridicule. Les Améri-

cains n'ont fait que profiter de la liberté acquife

par la déclaration d'indépendance , liberté dont

les rois de la Grande-Bretagne les privoient avant

cette époque. - >
^

. , .,.

L'auteiTt aflfure , page 339, ^ue le congrès eut

le courage de refufer les offres de l'Angleterre

,

à caufe du traité conclu avec la France. Le congrès

l'ignoroit à cette époque. Ce fait eft prouvé juf-«

qu'à la démonftration par M. Payne , dans fa

lettre que nous avons citée plufieurs fois.

L'hiftorien anglois , dont nous avons déjà fait

mention , a cru également que le congrès étoit dès

lors inftruit du traité conclu avec la France , mais

il compte en outre , parmi les caufes vraifem-

blables de refus , le peu de confiance que les Amé-

ricains avoieni dans la flncérité des offres de la

Grande-Bretagne , <& la réfolution qu'ils avaient

frifede ne plusjamais renoncer à la liberté. M. l'abbé

Rayual qui é'-oit à portée de s'alfurer que ce

Part. m. m

II
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traité ne pouvoir pas être une des caufes qui
y

contribuèrent , alTure que ce fut la feule. « Le

a congrès , les généraux , les troupes , les hommes

99 adroits ou hardis 9 qui dans chaque colonie

99 s*étoient faiHs de l'autorité : tout avoit recouvré

» fa première audace. Cétoit l'effet d'un traité

» d'amitié & de commerce entre les Etats-Unis

99 & la cour de Verfailles , fîgné le 6 février 1 778.»

Qu'il y avoit dans chaque Colonie des hommes

adroits ou hardis qui s*étaient faijîs de l'autorité ^

c'eft ce que les minières anglois ne ceffoient de

dire , & l'on conviendra qu'il étoit de leur intérêt

de tâcher de le faire croire , quoiqu'ils fûfTent le

contraire. Ce qui doit étonner , c'eft que M. l'abbé

Raynal l'ait cru, lui qui auroit dû par la nature

feule de nos gouverneniens en concevoir l'impoflî-

bilité ; & le do6teur Franklin , M. Adams , ainlî

que d'autres perfonnes inftruites , auroient pu lui

dire que , parmi nous , le vrai moyen de faire le

plus grand tort à fa réputation eft d'employer la

brigue pour parvenir aux emplois.

Examinons maintenant les motifs qui ont eii<

gagé M. l'abbé Raynal à regarder comme impof-

fible la durée de l'union ent;e les nations alliées.

c< Eft-il pofîible , dit-il page j<>4, qu'une union

9J étroite puiffe long-tems fubfifter entre des con-

99 fédérés d'un caraélère auflî oppofé que le François

» emporté , dédaigneux & léger j l'Efpagnol lent,
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haïuaîn , jaloux & froid j rAméricain qui tient

» fecrètement fes regards tournés vers fa mère-
^

1» patrie & qui fe réjouiroit des défaftres de fes t

alliés , s'ils étoient compatibles avec fou indé-

pendance ? >»
. ... ., r^.,:.; :.,!,,•.

Que faut-il admirer de plus dans l'auteur, ou

Ide la hardielTe avec laquelle il nous attribue gra-

Ituitement une fi noire perfidie , ou de l'afFedatioti

Id'amener une critique partiale de deux nations à

luii endroit pii elle étoit hors de faifon ? Il eil

Icertain que l'union établie entre des nations con-

I
fédérées efl fujette à des inconvéniens qui pro-

Iviennent principalement de la diverfîté d'intérêts
;

[mais cela regarde la politique dca cabjtfèts & non

Ipas le caradère des peuples. L'auteur en parle

Icotnme fî ces différentes nations avoient dû vivre

lenfemble dans un féminaire, ou naviguer dans le

Imême vaifTeau.

Je n'entrerai point dans une difcuffion méta-

Iphyfique fur les attribms nationaux. Je ne deman-

Iderai point non plus à M. l'abbé Raynal , quel ef-

Ipece de jaloufîe il fuppofe à l'Efpagnol , ni comment
lil peut lui attribuer un caractère froid. •

J'obferverai feulement que , fans être étayé

Ide la probabilité la plus légère, il nous charge

Id'iine accufation qui, fl elle étoit julte, fuffiroit

Ipour nous mériter le reproche de l'ingratitude la

Iplus noire.
:; ""T^K T'fî' j' a; 'Ci
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Mais quand notre indépendance auroît été alors

établie , quand nous aurions été capables d*unc per-

fidie de cette nature y nous n'aurions pu nous ré^

jouir des défaftres de nos allies
., fans avoir perdu

l'efprit j car malgré rétabliflcment de notre indé-

pendance, il eft facile de concevoir que.nousfommes

très-intéreiTés à refter conftamment unis avec la

France , & à conferver le moins de relations poffibles

avec la Grande-Bretagne. Il ne faudra pas moins

d'une nouvelle génération pour faire perdre à la

Grande-Bretagne tout efpoir de réconquérir l'A-

mérique. La France eft la feule puilTance qui puifïe

nous foutenir avec fuccès en cas de befoin. Nous

ne pouvons nous flatter de profpérer , iî nous n'a-

doptons l'économie la plus ftriéte. Il feroit difficile

de réfifter à la tentation de fe procurer les arti-

cles de luxe anglois avec lefquels une longue habi-

tude nous a familiarifés : mais il ne le (QtSi point de

fe païTer de ceux de France que nous connoif-

fons à peine. Enfin les raifons que nous avons pour

nous éloigner de la Grande-Bretagne , & pour

conferver nos liaifons avec la France , font auflî

nombreufes qu'importantes, & elles n'échapperont

point à quiconque connoît le caraâère, les intérêts

& les vues des trois nations.
_._

'
*

Cette défunion que M. l'abbé Raynal prédit

àiix nations alliées , & cette antipathie qu'il

leur prête > font autant de fruits de fon imagina:
(i;
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tion. Cette union n*a pas foufFert le moindre refroi'

diffement. Les Efpagnols & les François ib font par-

faitement accordés. Il en eft de même des Améri-

cains à l'égard des Efpagnols. Les troupes françoifes

& américaines fe font témoigné réciproquement

beaucoup d'égards , & dans toutes les circonftances

elles fe font donné des preuves d'une fîncère

afFedion ( I ), ' r..,.{.. ....

Quant â la (ympathie nationa^ '^eur faits Tat*?

*!

teftent d'une manière bien convaii iin France,

on fut défolé de la prife de Chuiics-fown. En

Amérique , la malheureufe affaire du 1 2. avril ré'

pandit une confternation univerfelle. A la nou-

velle du premier événement , l'ardeur des Amé-

ricains ne fit que s'accroître , tandis que ceux de

nos compatriotes qui fe crouvoient en France

s'occupoient à confoler nos amis & nos alliés , en

leurprédifant les bons effets de cette cataftrophe. A
la nouvelle de la journée du 11 avril , l'air tiifVe

& morne Aes Américains annonçoit la douleur

amère dont leur cœur étoit accablé , tandis que le

patriotifme françois fe préparoit de tous les bouts

du royaume à en réparer les dommages. Je pourrois

m'étendre bien plus fur le paflage de M. l'abbé

Raynal que je viens de citer. Mais le leéteur verra

(0 V. U M.
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tertainement avec plus de plaifir ce qu'en a dit

"^M. Payne.

- n En général le môhde accueille avec plaifir ces

'<: |>ortraics bizarres , que Tinimitié trace à la hâte , &
'- répand par vengeance ou feulement par malignité

\

' mais ces miférables jeux d*un efprit léger font tou-

^ jours au^deffous de la gravité d'un philofophe, fur-

tout s'il lui arrive de s'y livrer fans provocation, &
Ç\ , loin d'être utiles , ils peuvent au contraire caufer

beaucoup de mal... Sans doute M. l'abbé

. .Raynal auroit pu peindre de couleurs imaginaires

- les difFérenscaraâères de tous les peuples du monde

qui peuvent à leur tour repréfenter le fîen chacun

^ à fa mode , jufqu'àce que dans cette guerre d'efprir

. les véritables traits cara6fcériftiques fe trouvent

-entièrement perdus. La gaieté d'une nation 8c la

; gravité d'une autre peuvent être tellement défi-

gurées par une peinture exagérée, que ce tableau

' dégénère en une charge groflière , dont le ridicub

^ fe répand jufques fur le peintre. >^ • c.

oi ^.<c Pourquoi M. l'abbé Raynal n'examine-t-il pas

i^ un peu plus attentivement le mérite de chaque

nation Se ne lui rend-il pas hommage ? Pourquoi,

èpar exemple , ne sarrête-t-il pas avec plaiHr fur

i- cette grandeur de caraâère , 6c ce défintérelTe-

^
ment que la France a toujours développés dans

le cours de fes conquêtes , & que l'Angleterre

même s'eft .vue contrainte d'avouer ? »
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fur les États-Unis, t8j

« II eft un objet du moins , & Ton en pourroit

citer beaucoup d'autres , fur lequel les alliés fe

font conftamment unis : je parle de l'humanité

dans la manière de traiter leurs ennemis , huma-^

nicé qu ils ont déployée à l'envi. UEfpagne dans

la conquête de Minorque ôc des îles de Bahama

confirme parfaitement cette remarque : Se malgré

les outrages qu'avoir reçus l'Amérique depuis le

commencement de la guerre , elle n'a pas varié

dans fon plan de modération. L'Angleterre feule

s'eft montrée infolente & cruelle.» ^ a Ln-f nt

ce Mais pourquoi charger l'Amérique d'une in-

culpatioo qu'elle n'a méritée ni par fa conduite ni

par fes principes, & qui la déshonoreroit aux yeux

du monde , Ci elle étoit prouvée ? Je veux parler

du reproche que lui fait l'auteur de manquer

d'attachement pour {es alliés & de fe réjouir

de leurs pertes. Elle s'eft efforcée à la vérité de

faire connoître au monde que, loin d'avoir été

l'agreffeur dans fa querelle avec l'Angleterre , elle

n'avoit au contraire ni cherché , ni fouhaité les

moyens de rompre 5 mais il y auroit à la fois de

l'injufHce & de la cruauté à s'autorifer de la candeur

de fes aveux , pour flétrir fon caradère par der»

imputations qu'on ne peut fonder que fur ces

mêmes aveux. i> •
-- ' '''»'•-''—
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« Le refus qu'elle fît des propofitions de l'An-

gleterre en 1778 , avant d'être informée du traité
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conclu avec la France , s'accorde-t-il avec la peinture

que M. l'abbé Raynal fait de fes difpofitions ? Une

feule circonftance tirée de fa conduite depuis ce

tems peut-elle juftiHer ce qu'il avance? mais

il exifte une autre preuve de l'efpèce la plus forte

en faveur de notre innocence , c'eft que , parmi

toutes les lettres , foit officielles foit particulières

,

qui furent prifes en différens tems dans les diffé-

rentes parties de l'Amérique , & publiées à York-

Town ( i) , il ne s'en trouve aucune fur laquelle

on puifîe ér.iblir les reproches qu'on nous fait. »

r-.cc Nous ne vivons point fous un de ces gouver-

nemens qui reflreîgnent la liberté de parler. Si

donc on s'obferve parmi nous fur quelques fujets

,

ce ne peut être que par la crainte d'encourir le

refTentiment du peuple. Or je demande à préfent

fur quelle bafe peuvent porter les reproches de

M. l'abbé Raynal , puifque la difpofîtion générale eft

telle en Amérique qu'il feroit dangereux d'y montrer

les moindres fîgnes de joie à l'occafion des mal-

heurs de nos alliés , & puifque d'ailleurs on n'a pu

trouver dans nos lettres, foit publiques foit parti-

culières , aucune raifon pour juflifier de femblables

foupçons? J'ignore qu'^'Jes perfonnes cet auteur

voyoit en France \ ton • que je ù.\û , c'eft que

(i) York-Town étoît alors entre le$ mains des Ângloîs

,

& l'armée de ComwalUs occupoit 'cette place. Hj

\. :.^
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le compte qu'il rend des aflàires d'Amérique ne

s'accorde en rien avec la vérité. »

;»:»> CHAPITRE XL
Des avis que M, Pabhe' Raynal donne

à la France , à VEfpagne & aux États-.

Unis. '' '-•^ r--/*.f: .,,;::! iz--- -.:
.

'

jLie zèle de M. l'abbé Raynal pour la profpérité

de fa patrie s'étend jufqu'â l'Efpagne, & dans la

crainte que les liaifons de ces deux puiHances avec

les nouvelles républiques ne leur foyent préju-

diciables, il fe donne la peine de les mettre en

garde ^ mais comme Tes réflexions, ainfî que fes

maximes , font pour la plupart remplies de con-

tradiâions ou d'obfcuriré , il eft à propos de rap-

porter en entier le texte qui les renferme , afin

de découvrir , s'il eft poffible , les véritables fenti-

mens de l'auteur , & de les apprécier fuivanc leur

mérite. '

'"' - ^^
'-''

' -^ -, ••. ^•

« Les Etats-Unis, dit' il, page 3^9 , ont montré

» à découvert le projet d'attirer à leur confédé-

»» ration toute l'Amérique feptentrionale. Plufîeurs

» démarches , celle en particulier d'inviter les

» peuples dii Canada d la rébellion » ont dû faire
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»> croire que c*etoit aufll le vœu de la France. On
» peut foupçonner l'Efpagne d'avoir également

9» adopté cette idée. »>

ce La conduite des provinces qui ont fecoué le

M joug de la Grande-Bretagne eft (impie , ôc telle

9> qu'il falloit l'attendre. Mais leurs alliés ne

» manqueroient-ils pas de prévoyance , s'ils avoient

» réellement le même fyftême?»9 . : .i
'

«c Le nouvel hémifphère doit fe détacher un

w Jour de l'ancien. Ce grand déchirement eft

9» préparé en Europe par la fermentation ôc le

» choc de nos opinions
;
par le renverfement de

» nos droits , qui faifoient notre courage; par le

)> luxe de nos cours ôc la misère de nos campagnes
;

>} par la haîne , â jamais durable , entre des hommes

» lâches qui pofsèient tout , & des hommes ro-

» buftes , vertueux même , qui n'ont plus rien â

M perdre que la vit . Il eft préparé en Amérique

» par l'accroifTement du la population, des cultures

,

»> de l'induftrie & des lumières. Tout achemine

M â cette fciffion , & le progrès du mal dans un

M monde , & le progrès du bien dans l'autre. >>

» Mais peut-il convenir à l'Efpagne & à la

3> France , dont les polTeflîons dans le nouvel hé-

« mifphère font une fource inépuifable de richef-

» fes , leur peut-il convenir de précipiter ce

n déchirement ? Or, c'eft ce qui arriveroit, fi tout

:;
j i».



Jkr Us £tatS'Unis, 87

» le nord de ces régions étoit affujetci aux menues

33 loix , ou lié par des intérêts communs, a

»» A peine la liberté de ce vafte continent

33 feroit - elle aifurée ,
qu'il deviendroit Talyle de

*> tout ce qu'on voit parmi nous d'hommes in-

»> triguans, féditieux , flétris ou ruinés. La culture

,

» les arts, le commerce ne feroient pas la relfource

» des réfugiés de ce caraâère. Il leur faudroit

M une vie moins laborieufe & plus agitée. Ce
}> génie , également éloigné du travail ôc du repc>s,'

» fe tourneroit vers les conquêtes ; & une paf-

>y fîon qui a tant d'attraits fubjugueroit aifé-

» ment les premiers colons , détournés de leurs

9» anciens travaux par une longue guerre. Le

3> nouveau peuple auroit achevé les préparatifs

» de {es invafîons , avant que le bruit en eût été

» porté dans nos climats. Il choifîroit fes enne-

» mis, le champ & le moment de fes vidoires.

» Sa foudre tomberoit toujours fur des mers

» fans défenfe , ou fur des côtes prifes au dé-

ï> pourvu. Dans peu , les provinces du midi de-

» viendroient la proie de celles du nord , Se

»> fuppléeroient par la richefle de leurs produc-

» tions à la médiocrité des leurs. Peut-être même%

» les pofTeflîons de nos monarchies abfolues bri-

»» gueroientelles d'entrer dans la confédération des

3> peuples libres, ou fe détacheroient- elles de

»> l'Europe pour n'appartenir qu'à elles-mêmes, n

I:
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» Le parti que doivent prendre les cours de

3> Madrid Ôc de Verfailles, s'il leur eft libre de

»> choifir , c eft de laifïèr fubfifter dans ',e nord

t9 de TAmérique deux puifTances qui s^obfervenc

,

3> qui fe contiennent , qui fe balancent. Alors

» des ïîècles s'écouleront , avant que l'Angleterre

» 3c les républiques formées à fes dépens fe rap-

>» prochenr. Cette défiance réciproque les empêchera

» de rien entreprendre au loin y 6c les établiHe-

» mens des autres nations, dans le nouveau-monde,

'> jouiront d'une tranquillité , qui jufqu'à nos jours

» a été fi fouvent troublée. »
,

Si M. l'abbé Raynal n'a fait aucune difficulté

de déclarer nos intentions, comme s'il eût parlé

de faits avérés , on pourroit audî rifquer de de-

viner les fiennes , fans crainte d'être taxés d'indif-

crétion. M. Payneobferve que l'auteur, «nonobftant

£es proteftations en faveur de la liberté , ne laifle

pas de s'oublier quelquefois , & qu'on apperçoit

que fa théorie eft plutôt le produit de fon ima-

gination que de fon jugement, w

Cette émigration que l'auteur fait faire aux

hommes intriguans , féditieux , flétris ou ruinés,

& cet efprit prophétique par lequel il apperçoit

cette chaîne de circonftances qui fe fuccèdent

avec tant de facilité , font des prodiges auxquels

on ne s'accoutume pas auffi facilement. Eft-ce la

philofophie ou la politique , ou toutes les deux qui

M: I'



raire aux

fur les 'Etats-Unis, . iSp

l'ont engagé à confeiller i la France & A l'Ef-

pagne de retarder le grand déchirement du nouvel

hémifphère de l'ancien j quoiqu'il foit préparé

,

dit- il, par le progrès du mal dans l*ancien ^ &
par le progrès du bien dans le nouveau ?

Il veut , n l'on eft maître du choix , qu'on

ne permette pas à tout le continent de l'Amérique

feptentrionale de devenir libre , & qu'on y laijfo

fuhfijler deux puijjances qui sohfervent , &c.

Par fes defctiptions des maux de l'ancien hémif*

phère & des biens du nouveau , defcriptions qui

ne font pas d'ailleurs tracées avec la règle géo-

itiéttique , il conHdère le nouveau-monde comme
un afyle pour les malheureux > & il confirme fon

idée d'une manière pofitive, page 379 : « L'op-

» prefîion & l'intolérance y poufToient tous les

» jours de nouveaux habitans. La guerre a fermé

»> ce refuge aux malheureux : mais la paix le leur

33 rouvrira \ & ils s'y rendront èti plus grand

n nombre <|ue jamais. » Donc ii l'«uteur ne s*eft

point trompé en difant : A peine la liberté de

ce vajle continent ferott-elle ajfurée^ il deviendroit

Vafyle de tout ce qu'on voit parmi nous d'hom-

mes intriguans , féditieuxj flétris oU ruinés : il

faut entendre que les malheureux s'emprefleront

d'y aller, tant que la liberté n'exiftera que fur

une partie du continent , mais qu aufli-tôt que tout

le continent fera libre, il ne fera plus que l'a-

i y

: I

!
'

t<l

l

I

r ,

If ;

'' H

• i

M 1J



Il >','i

r 't i

ipo Recherches

fyle de la canaille. Si ce n'eft pas là Ton idée , fcs

expredions n'ont aucun fens , Se Ci c'eft fon idée ,

au moins auroit-il du nous indiquer les raifons

d'une attradion fi particulière.
^^'^ "' '-"'

.

'

Pour intimider la France , & encore plus l'Ef-

pagne , l'auteur réunir à fon aife fur le continent

d'Amérique tout ce qu'il voit (fhomnKs intriguansy

&c. & tout cela s'exécute fi promptement , qu'a-

vant que le bruit en foit porté dans nos climats

,

déjà le nouveau peuple a acquis une fupériorité

décidée fur les anciens habitans , déjà fa foudre

eft tombée fur des mers fans défenfe, & enfin

il s'eft alTuré la conquête de l'Anjérique méri-

dionale. Sans doute quand l'auteur a prophétifé

le partage de cette nombreufe canaille , il fon-

geoit aux invafions à^s Huns & des Vandales,.

Se il avoit oublié le petit lac fans pont qui fépare

l'Amérique de l'Europe. t , ,.^ ,
'

^ .

' On ne peut s'erppêchei^ d'admirer l'effort d'i-

magination qu'a dû' faire l'auteur pour fe créer

des labyrinthes au^ tortueux ^qi^'immenfes , dans

lefquelsle bruit des prétendues entrepi^ifesfe perdra

néceflàirement, afin que le nouveau peuple ait

le tems de conftruire des vailTeaux & d'équiper

des flottes. Se qu'il puiffe alors faire tomber fa

foudre fur des mers fans défenfe, débarquer fes

armées fur des cotes prifes au dépourvu , Se con-

'•"i
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quérir l'Amérique méridionale, le tout avant

qu'on en fâche rien en Europe. _ ,

M. l'abbé Raynal , après avoir eu la charité

de donner fes confeils à la France & à l'Efpagne »

tourne Ton ceil bienfaifant vers les Etats-Unis.

îi Que les vrais amis des Américains y réfléchif-

» fent, dit-il, page 37J , & ils trouveront que

I) l'unique moyen de prévenir les troubles parmi

1} ces peuples , c'eft de laitfer fur leurs frontières

}> un rival puiifant & toujours difpofé à profiter

»> de leurs diflenfions. » — « Celui qui détruifit

» la liberté romaine , lit-on plus bas , ce ne fut

,

»i ni Sylla , ni Céfar ; ce fut le premier Caton

,

I» en allumant dans le fénat les flambeaux qut

}> mirent Carthage en cendre. »

Pour amener loccafion d'exercer {qs foins pa-

ternels , & de placer ce trait d'érudition , il dé*

bute de la forte : » Il règne une grande jaloufîe

» entre les contrées du nord & celles du midi.

n Les principes politiques varient d'une rivière

» à l'autre. On remarque de grandes animofî^

»> tés entre les citoyens d'une ville , entre les mem-
»> bres d'une famille. » La vérité fe trouve précifé-

ment du côté oppofé. ;,

Les conftitutions des treize états prouvent fans

réplique que les principes politiques font par-

tout les mêmes. L'union qui règne dans les fa«

inilles eft telle que les Européens ne fe laiTenc

4': i'fU^^^
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point de Tadmirer. La jaloufie qu*entrecenoic an-

ciennement entre les colonies la politique du gou-

vernement anglois , étoit éteinte par-tout plufieurs

années avant la révolution. L'union des états ed

fondée non-feulement fur la faine politique , mais

audl fur TafFeâion pour ainfî dire fraternelle des

citoyens de chaque état depuis New - Hamshire

jufqu'à la Géorgie, 6c cette dernière bafe eft encore

plus folide que la première. ^
'

• "

M. Tabbé Raynal termine fes réflexions fur

les Etats-Unis de la manière fuivante. Après avoir

}eté quelques idées fur les fentimens que réveille

la caufe de la liberté , fur l'intérêt que les Amé-

ricains ont infpiré en Europe , de après avoir dit :

c( Nos imaginations fe font enflammées pour eux: »

il expofe la facilité de fe créer des iltudons , contre

lefquelles s arme le courage philofophique y comme

le leéteur pourra en juger dans le chapitre fui-

• «#V •^««''•^ Kt ^ \ -^ • ^ .

,, f]

i^r:

vant. V .

' Enfuite il mefure Tefpace que les treize répu-

bliques occupent , ce qu'il ne fait pas avec une ex-

trême exaditude , parce qu'il n'a pas voulu fans

doute perdre fon tems à lire ces diplômes dont

il nous parle Ci fouvent , non plus qu'A regarder les

cartes de géographie. Il nous'donne une defcription

détaillée de la qualité du fol, telle que (î elle étoit

jufte les Américains devroient fonger à changer

de pays. Il nous dit que » (1 dix millions d'hommes

»• trouvent

m m •
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fur les Etats-Unis, ir^i

M trouvent jamais une rubfiftance affurée dans ces

)> provinces , ce fera beaucoup : qu'A peu de chofe

M près , le pays pourra fe fuffire à lui-inême, pourvu

» que Tes habitans fâchent être heureux par l'éco-

*> nomie & la médiocrité ». Enfin il nous avertit de

craindre l'abundance de l'or « qui apporte avec le

i* luxe la corruption des mœurs , le mépris des

n loix. >3 En admettant fa defcription du pays

,

on aura peine à concevoir que nos defcendans

fe trouvent jamais dans le cas de pouvoir faire

ufage de fon avis. Heureufement pour nous l'au-

teur ne fe trompe pas moins fur ce point que

fur beaucoup d'autres. Le le^beur en a vu la preuve

dans le chapitre VIII » où l'on a parlé de la qua-

lité du fol avec a(ïèz d'étendue. Quant à la po-

pulation, la Géorgie feule, avec le territoire qu elle

pofsède aâuellement , en vertu de la charte de

1731 , pourroit nourrir les dix millions qu'il

fuppofe pouvoir â peine fubUfter fur tout le terri*

toire des Etats-Unis.
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, CHAPITRE XII.

X?« coturadiâions de M. Vàbbé RaynaL

Xi*A UT EU R. qui , comme nous Tavons vu , fe

réjouie de voir r'ouvrir en Amérique un afyle aux

malheireuXi parle ailleurs des pauvres Européens

qui s'engagent pour quelques années de fervice

,

comme slls écoienc menés en efclavage dans des

déferts plus af&eux que ceux de la Sibérie. Il déplore

fur-tout le fort des pauvres Allemands qui , après

avoir été amorcés , dit-il , par des flatteries iniî-

dieufes, font auffitôt conduits à Amfterdam & à

Roterdam , & de-là embarqués, «c L'Amérique

,

)* ( lit-on page 179) formé des recrues pour la

culture , comme les princes pour la guerre,

avec les mêmes artifices , mais un but moins

» honnête & peut-être plus inhumain : car qui fait

9> le rapport de ceux qui meurent & de ceux qui

»> furvivent à leurs efpérances ! L'illufion fe per-

»> pétue en Europe , par l'attention qu'on a de fup-

»> primer les lettres qui pourroient dévoiler un

i> myftère d'impofture & d'iniquité , trop bien cou*

» vert par l'intérêt qui en eft l'inventeur. »

L'Amérique ne forme point de recrues en Europe,

n

9>
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& elle n*y en a jamais formé ; mais elle a tou-

jours reçu& traité avec la plus grande humanité les

pauvres Européens. Il feroit fore difficile de trou*

ver des maîtres qui n'aient pas employé quelques

foins pour faire parvenir les lettres écrites par leurs

ferviteurs à leurs parens ou à letirs amis. En cela

l'intérêt pouvoit bien s'unir avec des motifs plus

louables. En voici la raifon. Les ferviteurs Alle-

mands fe contentent d'un traitement modéré»

te fentent le prix des égards de leurs maîtres.

Ils font leur devoir, envifagent avec plaiHr le

tems où ils feront libres polfelfeurs , & latten-

dent avec patience. Ils ne retfemblent point ï

ceux qui prétendent paflèr tout-à-coup d'une ex-

trême misère à une aifance indépendante , pour

le feul mérite d'honorer le nouveau-monde de leur

préfence.Les colons ont donc la double fatisfaâion

de voir leurs ferviteurs heureux , & de jouir

eux-mêmes du fruit de leurs fervices , & de - là

il eft atfez naturel qu'ils en défirent encore de

femblables , & qu'ils prennent la peine néceflaire

pour faire tenir leurs lettres , bien loin de les

fupprimer, comme M. l'abbé Raynal le fuppofe

contre toute vraifemblance. S'il alloit dans les en-

droits d'Amérique qui font habités particulièremenc

par des Allemands , il apprendroit que ces lettres

fervoient à faire prendre à leurs compatriotes le parti
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4'émigrer , bien plus que les ariifices des prétendus

recruteurs.
'

Lorfque Tarmée du général Burgoyne étoit

prifonnière en Virginie , nous aflignâmes aux of-

ficiers allemands , afin qu'ils fuffent plus commo-

dément , deux comtés où une partie des habitans

eft originaire d'Allemagne. Les foldats de cette

nation , qui eurent l'occafion de converfer avec

leurs anciens compatriotes, fe décidèrent à faire

tout leur poflîble pour refter en Amérique, de

infpirèrent la même réfolution à leurs camarades.

Leurs officiers diront combien ils en perdirent, fur-

tout lorfque vint le moment de fe rembarquer

,

malgré toutes les précautions qu'ils prirent pgur em-

pêcher la défertion. D'ailleurs il fe trouve adtuelle*

ment en Europe aifez de perfonnes , qui ont vu 8c

entendu en Amérique tout le contraire de ce

que porte le pafiTage qiîe nous venons de citer.

M. le comte de Deux-Ponts s'eft trouvé dans

plufieurs comtés de Penfylvanie , où les defcen*

dans de ceux qui ont fi fortement ému la (en-

fibilité de Pauteur , poflèdent toutes les chofes né-

cefiaires à la vie , & même plufieurs objets de

luxe. Ils confervent leurs ufages à un tel point,

qu'un Allemand qui ne fait qu'arriver d'Europe

,

s'apperçoit à peine qu'il eft forti d'Allemagne.

Quant aux exprefiions que renferme ce paiTage,

-, I
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on peut aflfurer qu on y reconnoît le ftyle favori

de l'auteur. On voi qu'il n*a pas voulu déplaire

à ceux qui mettent i'éloquence foudroyante au-

delTus d'un laifonnemeut (impie, quelque jufte

qu'il foit. .

Les contradidbions que j'ai trouvées dans Thif-

toire philofophique fur toutes les matières aux-

quelles j'ai donné quelqu'attention , font de nature

à ne pouvoir être regardées comme volontaires

,

fans fuppofer que . le but de Tauteur a été de

contenter tous les goûts. Les paflfages fuivans , qui

font tous relatifs au même fujet , en donneront

une idée fuffifante.
,

? ,

Page 189, tome , l'auteur appelle la légiflation

angloife, » la légiflation la plus heureufement

» combinée qui ait jamais exifté. » : ^

Page x66 ^ il adrefTe ces paroles aux Ânglois

a l'époque du commencement des troubles , & ptu:

conféquent tandis que Tancien gouvernement fubfif-

toit encore en Amérique. <» Le Roi d'Angleterre

» a le pouvoir négatif. On n'y fauroit publier une

»> loi fans fon confentement. Ce pouvoir dont

j> vous éprouvez chaque jour l'inconvénient (i),

»> pourquoi les Américains le lui accorderoient-ils

r
.'

(i) ïl eft bien furprenant qu*un inconvénient qu'dn

éprouvé chaque jour y foit dans la légiflation la plus

heureufement coïkbinée qui ait jamais exifte',

N iij
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w chez eux ? Seroit-ce pour l'en dépouiller un Jouri

M les armes à la main , comme il vous arrivera

,

» fî votre gouvernement fe perfectionne ? Quel

» avantage trouvez-vous à les affujettir â une conf-

*» titution vicieufe ?»

Outre qu'il eft impoflîble de concilier Tidée

d'une conjiitution vicieufe avec celle de la légif»

lation la plus heureujement combinée j les queftions

que Tauteur fait aux Anglois , prouvent qu'il efl:

perfuadé que les anciennes conftitutions des Amé-

ricains étoient exemptes des vices de la conftitutioti

angloife. Voyons comment cela s*accorde avec ce

qui fuit , &: fî ce qui fuit s'accorde avec la lé",

gijlation la plus heureufement combinée.

Page 208 : « Les colonies Angloifes fe reflfentcnc

à cet égard du vice radical , inhérent d l'ancienne

conftitution de leur métropole j » & page 109

il dit , après avoir parlé des défauts des loix an*

gloifes : c< Par leur dépendance & leur ignorance

,

M les colonies ont aveuglément adopté cette malTe

M informe& mal digérée , dont le poids accabloic

s> leur ancienne patrie. » . . .

Ailleurs il en parle comme fî c'étoit des mo-

dèles de légiflation. Page 15^9, après avoir ex-

pliqué de quelle manière fe forment les bons gou-

vernemens , il cunclud ain(î : « De-là toutes les

n* formes de gouvernement, que les Anglois, libres

» ôc penfeurs, ont établies dans l'Amérique fepten-

'1?'
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w trîonale ^ » Mais crois pages plus bas , il fe

contredit formellement. Ce ne font plus les mêmes

conftitutions , ce ne font plus les mêmes fondai

teurs. et Cette diverfîté de gouvernement n'eft pas

93 Touvrage de la métropole. On n'y voit pas la

}> marche d'une légiflation raifonnée , uniforme

)> & r:égulière. C'eft le hafard, le climat j ce font

» les préjugés du tems & des fondateurs , qui

» ont enfanté cette variété bizarre uis conftitutions.

» Ce n'eft pas à des hommes jetés par la fortune

i> fur des plages déferres , qu'il appartient de

» former une légiflation. » r r

A la page 16^, lauteur eft perfuadé > comme
on la vu , que les conftitutions d'Amérique n'ac*

cordoient point au roi d'Angleterre le droit né-

gatif^ & page 295 » il fait dire aux Américains»

par l'ouvrage intitulé le Sens Commun j au fujet

des anciennes conftitutioqs des colonies : a Ne
» vous fouvenez-vous plus que toute légiflation

» eft foumife au droit négatif du monarque qui

a» veut vous fubjuguer ? » Enfin , il remarque lui-

même, page loi , que les colonies de Connedbicuc

& de Rhode-Ifland , « font toutes les loix qu'elles

» jugent à propos , fans qu'elles ayent befoin de

.

9> l'approbation du monarque , fans qu'il ait le

» droit de les annuller. »> Ce qui fuppofe que les

.

onze autres étoient foumifes au droit négatif »

qu'effe^vement le roi avoir ôc exerçoit.

Niv
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VtïQ telle exaébitudé peu^eIle aucorifer un écrî-

vaih à monter en chaire pour donner des avis

aux princes âc aux natiions , êc pour éenfurer la

conduite des gouvernen1e*ns d'un ton févère &
d^bglliâtfque ? L'inténti'on de Fauteur , (bivant ce

qu'il dit Se répète fréquemitjent , eft d'inftruire

non-fetilement Tes coiitemporains , mais de plus

là poftérité , de de les metcte en garde contre les

[)ïègéS qu'on leur tend. « Faut -il révéler aux

33 nations lés trames qui fe forment contre leur

3» fibèrté ( dir-il page 1 80. ) ? 3> Il ri éîeter un

autel à la vérité , comme étant fadivin?cê tiitélaire,

éc k feule qui condnife la plume foudroyante.

ù Ncftre cîevoir ( dit-rt page 57 5 ) eft de cétftbattte

33 tout préjugé, même ceKtî qui feroit le pl>is

35 confontlfr au vœu dte notre ccÉûr. Ili*àgk avant

»» tout d'être vrais , St es ne pas tràhif cette

9f confcience pure & dtoité qui préfidé à nos

>3 écrits 8: nous diète tous ros fugëiiîëns. Dans

33 ce moment , peut - être , nous ne ferons pas

»3 crus : mais une conjecture hardie qéi fé vé-

33 rifie au bout de plufieutis (rèc)es fiait plus d'hort-

33 neur à Thiftorien , quUrtfe longue fuite de faits

»ï dont le récit ne peut être contilié , & je

» n'écris pas feulemeiit pour rties contèftïptoràins

ï> qui ne mè furvivrortt q«é de quelque* années.

j> Encore quelques révolutions dtt folèiî: eux Se

» moi , nous ne ferons plu*. Mais jt livre mes
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n idées à la poftéricé & au tems , c*e(l à eux 1

9> me juger. >• •
— - . _ . .

Il ne paroîc pas vraîment qu'il foit néceflfaire

d'attendre des fiècles pour juger du mérite de

l'Hiftoire Philofophique. Pour peu qu'on faflè

attention à la manière dont l'auteur a parlé des

évènemens palTés & ^qs affaires préfentes , il fera

difficile de compter beaucoup fur fes prophéties.

On penfera plutôt que ce langage eft propre à en

impofer aux leâeurs fuperficiels, ôc l'on conviendra

que les vrais philofophes , au lieu de proteiler 6c

de répéter fouventdans les termes les plus empha-

tiques j que leur feul bue eft de dire la vérité, la

difent toujours fans en faire oflentation , perfuadés

qu'ils ne font que renaplir leur devoir.

Je ne me permettrai aucune obfervation fur la

grande variété de Ayles , qu'on rencontre dans

l'Hiftoire Philofophique, & fur l'extrême différence

qu'on apperçoit entr'eux. Il n'eft pas befoin de

«iicrofcope pour en diflingner les couleurs. Je me
contenterai de dire qu'il ne faut pas une attention

extraordinaire pour voir que fi l'on vouloir en

corriger toutes les comradidions , on feroit obligé

de la refondre entièrement , & que quiconque aura

la patience d'approfondir le dédale inextricable

qu'elle renferme , finira par être convaincu que

le remède le plus fimple feroit d'en changer le

titre.

!
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Conclusion,

ih

!
I

,>

M.,• Paine dans la lettre que nous avons déjà

citée pluHeurs fois , prend congé de l'auteur en

difant : a J*aurois déHré de tout mon cceur que

l'ouvrage de M. l'abbé Raynal n'eût pu me fournir

que des fujets d'éloges j mais les idées fauflès qu'il

contient y 6c les . impreflîons dangereufes que

peuvent lailTer ces idées , me ferviront d'apologie

,

de juftifîeront la liberté de mes remarques. »

Pour donner une idée des conféquences que

peuvent entraîner les erreurs d'un écrivain célèbre,

j'en citerai quelques-unes que l'auteur anonyme

de l'Hifloire Impartialedoit certainement i M. l'abbé

Raynal , puifquelles ne lui ont coûté que la peine

de les copier. :',,.>-v,t^i!''?,jj^5 -:?_.: ,v-:-;!f;/-»iv 5»W'..:

M. l'abbé Raynal dit , tome 8 , page 474 , en

parlant de la Nouvelle-Angleterre : « Cette colonie

» n'a pas moins de trois cens milles fur le bord

M de la mer , & s*étend â plus de cinquante milles

9> dans les terres. »> ^ *- -, t .-^-^^

« La Nouvelle-Angleterre , dit l'auteur de l'Hif-

» toire Impartiale à la page
5 9 , du coup d'œil, n'a

» pas moins de trois cens milles fur le bord de la



fur les Etats ' Unis» 20 3f

t> mer, Se s'étend à plus de cinquante dans les

i> terres. »»
"' "" '

"'^
^ .>,^v.. ^.^•

La Nouvelle-Angleterre , qui contient quatre

états , Nfw-Hamshire , Maiïachufets , Rhode-Ifland

£c Conneéticut, s'étend fur le bord de la mec

depuis les frontières de l'état de New-York, juf*

qu'à l'embouchure du fleuve Saint-Croix , ce qui

fait cinq cens foixanie milles. Le mille eft de

huit cens vingt- fix toifes. ' •« •
' ^ '

Quant à fon étendue vers l'occident, ou dans

les terres j elle n'étoit bornée, fuivant le traité de

Paris , que par le Midiflipy. Depuis la ceflion

que l'état de Maflachufets a fait du territoire au

congrès, le 19 avril 1783 , elle eft diminuée de

beaucoup, mais encore aâuellement elle n'a pas

moins de cent vingt milles de tous les côtést

M. l'abbé Raynal dit , page 4S 8 , que « la CO'

» lonie de la Nouvelle-York occupe un efpace

n étroit de vingt milles fur le bord de la mer.

» La Nouvelle-York , dit l'autre à la page 6j ,'

a n'occupe fur le bord de la mer qu'un efpace

M de vingt milles, s»
> .

L'ifle-Longue fait partie maintenant , comme

elle a toujours fait , de l'état de New-York , ôc

s'étend à plus de cent milles fur l'Atlantique. Les

côtes qui bordent le continent de cet état s'é-

tendent jufqu'i près de cinquante milles fur ce

grand amas d'eau , qui, par le moyen de l'île

,

k,
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forme un port très-long & très-vafte , & com-

munique avec rAclantique aux deux extrémités de

cette île. ,„^ ,7., •

f L'auteur de THiftoire Philorophique dit , tom. 9,

pag. 1 1 , en parlant de la Penfylvanie , que « fa

» profondeur n'a d'autres limites que celles de fa

w population & de fa culture. »

w L'auteur de l'Hiftoire Impartiale répète , page

77 ; <e La profondeur de la Penfylvanie n'a d'autres

•> limites que celles de fa population & de fa cul-

» ture. » i..- *. . - '
•

L'étendue du coté de l'occident , ou la profon-

deur de la Penfylvanie , a toujours été , comme
elle eft â préfent , de cinq degrés de longitude.

Peut-il être de limites mieux déterminées ?

M. l'abbé Kaynal dit, page 2S : « Au com-

»> mencement de 1*^74 , cet établilîement comptoit

» trois cens cinquante mille habitans , fuivant le

» calcul du congrès général. ^ ,

,

- t

» Suivant le calcul du congrès général , répète

3> l'anonyme page y

6

, elle portoit fa population

n â trois cens cinquante mille habitans. *>

Dans le premier calcul conjectural que fit le

congrès le 21 juin 1775 » & non pas aacommëi^-

cement de 1774^ ^^ nombre des habitant de la

Penfylvanie fut évalué à trois cens mille , & dans

' (

1 ?>• » f

i'":r ;
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le fécond le 18 avril 1785, à crois cens vingt

mille. ^
'

_

^

On lie dans THiftoire Philofophique
, page 38 :

<( Philadelphie eft flcuée au confluenc de la Oe-
i> laware & du Schuylkill. » ''

'

On lit dans l'Hiftoire Impartiale, page 78 •

(( Philadelphie iituée au confluent du Schuylkill 6c

n de la Delaware. »

L'auteur de ces obfervacions vit Philadelphie

Tannée pafTée : elle écoit alors iituée environ fept

milles plus haut.

M. l'abbé Raynal dit page 43 , en parlant de

la même ville : « Ce qui paroît certain , c'eft qu en

»9 i-j66 y il s'y trouvoit vingt mille habitans. n

tt On comptoic à Philadelphie, répète l'autre

^

M vingt mille habitans. »

Ou ces hiftoriens fe trompent , ou les Âmé'
ricains fe font trompés , car ceux-ci croyoient qu'il

n'y en avoit pas moins de cinquante mille.

L'auteur de l'Hiftoire Philofophique dit , page

51 , en parlant du Maryland : <« Selon le dénom*

n brement du congrès , la population s'efl élevée

*> à trois cens vingt milles habitans. »

L'auteur de l'Hiftoire Impartiale dit , page 80 :

ce On la fait monter à trois cens vingt mille ha-

En 1775 , le calcul conjectural que l'on en fit.

i
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les porroic à deux cens cinquante mille, 6c en

,1785 à deux cens vingt mille fept cens.

« La baie de Chéfapeak , dit M. l'abbé Raynal

,

$» page ^o , s'enfonce deux cens cinquante milles

» dans les terres. »

L*anonyme répète mot pour mot la même cliofe

page 80.

Cette baie s'étend feulement A cent quatre-vingt-

dix milles vers le nord , c'eft-à-dire en décrivant

une ligne prefque parallèle X la mer. De cette

difpofition , il réfulte une langue de terre fort

longue , appelée Eajlern Short , rivage oriental.

M. l'abbé Raynal parle en ces termes , pag. 61
,

^ts manufactures du Maryland :

« M. Stiienwith a pris enfin le parti de faire

f> fabriquer des bas, des étoffes de foie & de

M laine , des toiles de coton , toutes les efpèces

3> de clincailleries , jufqu'à des armes à feu. Ces

» branches d'induftrie , maintenant réunies dans un

n même attelier , avec de grands frais & une intel-

9> ligence rares , fe difperferont plus ou moins rapi-

n démentdans laprovince, & pafTknt le Potowmack,

3> iront fe );aturalifer auflî dans la Virginie. »

Ici l'auteur de l'Hiftoire Impartiale ne s'eft

pas contenté de copier. Pour cendre le tableau

plus incéreffant , il a cru devoir faire connoîcre

l'utilité qu'on retire de ces manufaâures imagi*

naires*
r:l
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ce Les habicans de Maryland , dic-il page S' i

,

I» fournilTènt en échange pour le rum de Barbade »

a 6c le vin de Madère , des étoffes de foie Se de

9> laine , des toiles de coton , des arm^s â feu 6e

» toutes les efpèces de clincailleries (Qu'ils favent

w fabriquer»»

Nous avons déjà marqué les raifons pour lef*

quelles les manufactures n*onc pu, ni ne pour-

ront de long-tems s'établir dans les Etats-Unis

,

au moins dans les différentes parties qui peuvent

aifément commercer avec l'Europe. Les feuls

objets qu'on fabrique en Amérique , fur-tout dans

l'intérieur du pays, pour l'ufage particulier de

ceux qui l'habitent , font des marchandifes grof-

/ières qui ne peuvent fupporter l'augmentation de

prix occafîonnée par les frais de tranfport. Se

les autres dépenfes. Dans tous les tems , il s'eft

trouvé des perfonnes qui fe font amufées â faire

certains ouvrages , même des ouvrages fins , foit

pour elles , foit pour en faire préfent à des amis*

On a connu fur le bord du fleuve James ^ une

dame qui fît pour fon amufement quelques aunes

de ruban de foie , 6c l'on parle de cela comme
d'une chofe fort flngulière. Mais ni moi , ni aucun

de ceux avec lefquels je me fuis entretenu fur

cette matière , nous ne favons pas qu'on ait jamais

fabriqué dans aucun des Etats-Unis , une demi*

aune d'étoffe de foie.
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Quant à M. Srirenwith , je n'ai jamais entendu

parler de fes manutadures , ni en Maryland , ni

ailleurs. Il eft poflîble quil ait fait faire quelques

paires de bas , ou quelques pièces de drap ou de

toile : mais ce n'eft pas là ce que dit l'auteur de

THiftoire Philofophique , Se quand il feroit excu-

fable d'avoir commis une telle erreur dans la

première édition de fon ouvrage , il n'en eft pas

de même pour la féconde. Alors toute l'Europe

favoic que ce dont nous avions foufFert le plus

dans la guerre contre les Anglois , avoir été du

défaut de manufactures de toute efpèce. Il eft vrai

que dans cette occafîon , forcés par la néceflîté

,

nous tachâmes de faire un peu de tout , mais cela

coûtoit fort cher. Il n'y avoir pas un article dont

on pût fabriquer la quantité dont on avoir befoiii
^

& dès que la guerre fut finie , les manufactures

retombèrent dans l'oubli par les faifons que nous

avons déjà rapportées. -

M. l'abbé Raynal dit , page 79 , en parlant du

nombre des habitans de la Virginie : <c On y en

compte fix cens cinquante mille , fi les calculs

du congrès ne font pas exagérés. Dans ce dé-

nombrement font compris les efclaves. L'opinion

commune les porte à cent cinquante mille. »

Son écho répète , page 8 2 : <« S'il n'y a point

d'exagération dans le calcul du congrès , on

» n'y

9>

n

»



entendu

land , ni

quelques

ap ou de

uteur de

oit excu-

dans la

n eft pas

l'Europe

rt le plus

lit été du

Il eft vrai

néceffité

,

mais cela

rticle dont

it befoin
;

nufa^tures

que nous

fur les États-Unis. log

I* n'y compte pas moins de fîx cens cinquante

i> mille habitans , y compris les efclaves , dont le

» nombre eft évalué à cent cinquante mille, n

Il y a certainement de l'exagération , mais non

pas dans les apperçus du congrès , qui tous les

deux portent le nombre à quatre cens mille.

Depuis peu de tems on a fait un dénombrement

en Virginie avec toute Texaditude qu il étoit pof-

fible d*y mettre , & Ton a trouvé cinq cens

foixante-fept mille fix cens quatorze habitans,

parmi lefquels , je fuis bien fâché d'être obligé de

le dire, il y avoir deux cens foixante-dix mille

fept cens foixante-deux efclaves.

Pour fatisfaire la curioHté du leâeur , fur-tout

pat rapport à la différence qui fe rencontre entre

ce dénombrement & les évaluations conjeâurales

du congrès
^
je vais raconter ce qui donna lieu à

ces évaluations.

Le 21 juin 1 77 5 > comme il étoit néceffaire que

le congrès répartît fur chacun des états le rachat

de deux millions de piaftres en papier-monnoie

qu'on étoit convenu de mettre dans la circulation

,

il fallut que les repréfentans des états refpeâifs

donnaftent à-peu-près l'état de leur population

,

parce <}u'on étoit réfolu de fe régler fur le nombre

d'habitans , & jufqu'alors on n'avoit rien fait d'où

Ton pût tirer des inftru^ons sûres.
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Les calculs ne fe firent que par approximation-,

en Toici le réftiltat : .^ v

Habitans.

New-Hamshire. . . • . * . . 100,000,

Mairachufets . . . • • • . . 550,000.

Rhode-Ifland . . . 1 • . • 58,000.

Conneéfcicut . . . • » » 1. 200,000,

New-York .... • • • a 100,000,

New-Jerfey. . . . • • . <. 130,000.

Penfylvanie. . . . . • • t 300,000.

Delaware .... • • » • 30,000,

Maryland . . . . • • • • 250,000.

Virginie • • • 400,000.

Caroline Septentrionale . • • * • 200,000.

Caroline Méridionale « • • • • 200,000,

2,418,000.

Quelque tems après dans une autre occaHon,

les députés de New-Hamshire repréfentèrent que

leur nombre n'étoit pas auflî confidérable qu'on

l'avoit fuppofé ^ mais comme les autres états n'a-

voient pas fût leur dénombrement , il fut décidé

qu'on s'en tiendroit au premier calcul , Sç Von

continua de le fuivre tout le tems de la guerre,

il
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en ajoutant la Géorgie , qui n*entra dans la con-

fédération que le 5 feptembre 1775 > comme je

l'ai déjà dit.

Le 18 avril 1783 , on y fît des changemens y
mais il fallut encore alors fe repofer prefque en-

tièrement fur des conjectures , puifquë peu d'états

avoient fait leur dénombrement. Le réfultat du

nouveau calcul fut tel qu'il fuit :

' '' H.ibitans.

New-Hamshire.

MafTachufets

Rhode-Ifland

Connedlicut

New-York .

New-Jerfey.

Penfylvanie

.

Delaware .

Maryland .

Virginie . .

Caroline Septentrionale .

Caroline Méridionale .

Géorgie

*>339>30o*
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On favoit bien que le nombre des habitons

des cinq états les plus méridionaux étoit plus con-

lîdérable qu il ne paroifïbit dans cette lifte j mais

comme elle devoir fervir uniquement pour répartir

fur chacune des colonies les charges de la confé-

dération , & que le travail des efclaves étoit

confidéré comme moins utile des deux cinquièmes

que celui des perfonnes libres , le nombre des

habitons fut réduit dans cette proportion. On

compte dans ces cinq états fix cens cinquante

mille efclaves au moins, & l'on en compte à

peine cinquante mille diJis les huit autres.

On avoir réduit d'abord à cent foixante-dix

mille le nombre des habitans de la Caroline

Méridionale j enfuite fes députés fupplièrent le

congrès de le' diminuer encore j à. caufe des ra-

vages qu'elle avoir efTuyés , & ils obtinrent qu'il

fut fixé à cent cinquante mille , ainfi qu'on vient

de le voir. Pour fe mettre au fait de la quantité

d'habitans a laquelle on eftimoit la population des

états en 17S3 , il faut ajouter aux deux millions

trois cens trente-neuf mille trois cens , les deux

cinquièmes d'efclaves qui furent déduits , c'eft-à-

dire deux cens quatre-vingt mille , & les vingt

mille habitans retranchés en dernier lieu du

nombre de la Caroline Méridionale , outre la dé-

duélion déjà faite. Il réfultera de ce calcul qu'en

avril 1785^ la population fe moncoit à deux millions

m-
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fix cens trente-neuf mille trois cens habitans
,'

c'eft-à-dire à deux cens vingt-un mille trois cens

plus qu'elle ne paroillbicfe monter en }uin 177^*

Au refte , lopinion commune efl: que les treize

états en contiennent aâuellement au moins trois

millions , ce dont on ne pourra s'àffurer tant

qu'ils n'auront pas fait tous leur dénombrement.

On croit qu'en prenant les états en mafTe , la

population double tous les vingt-cinq ans en tems

de paix. Pendant les huit années qu'a duré la

guerre , elle ne s'eft pas accrue dans cette propor-

tion \ mais cependant i'accroidement n*a pas lailTé

d'être conddérable , quoique les gazetiers anglois

ayent publié qu'elle étoit prodigieufement dimi-

nuée. Pour les réfuter, on pourroit, s'il étoit

néceifaire , leur oppofîer beaucoup de preuves &
des preuves fans réplique. Je dirai ce que j'ai

fu pat hafard fur cette matière , étant dans le

comté de Fairfax en Virginie au mois d'août

1778. Je me trouva chez le fîeur Georges

Mafon. Un jour que je m'entretenois avec lui fur

la population , il me dit que dans ce petit comté

le nombre des foldats de milice excédoit alors Hx

cens quatre-vingt-dix; qu'en 1775 , il avoir été

de flx cens douze ou flx cens quatorze ^ èc que

dans l'intervalle , il étoit parti de ce comté pour

l'armée du général Washington , près de trois
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'

cens hommes (i). La même perfonne, dans une

lettre qu'elle écrivit, le 5 juin 1781 , à fon fils

aîné, que des raifons de fanté avoient forcé de

quitter Tarmée pour paflèr en France , lui difoit :

« Votre frère Guillaume eft de retour de la Ca-

»> roline Méridionale , où il a commandé une

» compagnie de volontaires de foixante-dix braves

» jeunes gens de ce comté , &c. » Si donc outre

le contingent d'hommes que ce comté fourniflfbit

k l'armée générale ôc pour les milices « foixante-

dix jeunes gens pouvoient abandonner leurs fa-

milles pour aller volontairement ofïrir leurs

fecours à leurs alliés à la diftance de près de cinq

cens milles > on peut en conclure que la popula-

tion avoir continué de s'accroître.

Les gazetiers, anglois ont pris foin d'informer

l'Europe que, fuivant Us calculs du congrès ^ la

population des Etats-Unis étoit diminuée depuis

1775 jufqu'en 1783 de fept cens quatre-vingt-

dix-huit mille cinq cens neuf habicans. Pour

remplir leurs vues , ils ont enHé l'évaluation de

1775 jufqu'à trois millions cent trente-fept mille

huit cen$ neuf, & ont laifle celle de 1783 telle

qu'elle étoit, après avoir déduit les deux cinquièmes

d'efclaves , & les vingt mille habitans de la Ca-

roline Méridionale. . .
-^;:: i ?:

(i) Le général Washington efl de ce comté*
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Quant à raucoricé du congrès , qu'ont citée har-

diment ces gazetiers , je dois inftruire le leûeur

que l'incertitude des évaluations empêcha le çpn-

grés de permettre qu elles fufTent inférées dans

ÎQS journaux. Le fecrétaire en fit k relevé fur une

feuille volante , afin de faire les répartitions des

charges entre les états refpeâifs , & ce font les

répartitions feules que les journaux contiennent.

Où donc M. l'abbé Raynal a-t'il pris ces calculs

,

qu'il attribue au congrès avec la même confiance

que les gazetiers dont je viens de parler ?

Je terminerai mes exemples des erreurs que

l'auteur de l'Hiftoire Impartiale a tirées de l'Hif-

coire Philofophique , par ce qui regarde les limites

méridionales de la Géorgie & le fleuve Alatamaha.

« Ce pays, dit M. l'abbé Raynal, page iio,

j> eft borné au nord par la rivière de Savannah

,

» & au midi par la rivière d'Alatamaha. »

« La Géorgie , répète l'anonyme , page 90 , a

» pour bornes la rivière de Savannah du côté du

» nord , & celle d'Alatamaha du côté du midi. >»

Le fleuve Alatamaha eft à-peu-près dans le

centre de l'état. :

On finiroit par ennuyer le ledeur. Ci Ton rap-

portoit toutes les inexactitudes que ce dernier au*

teur a copiées dans l'ouvrage de M. l'abbé Raynal;

elles font cependant en très-petit nombre à pro-

portion du refte. On imaginera fans peine com-
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ment il traite les affaires politiques & militaires

,

& je crois pouvoirme dirpenfer d'aller plus loin (i).

J'en ai dit aHez pour prouver combien tirent à

conféquence les erreurs des écrivains célèbres. La

plupart des autres écrivains foit par une confiance

aveugle, foitpar négligence, fe contentent de puifer

dans ces fources ce qu'ils ont a dire des mêmes

objets. C'eft aind que l'erreur s'accrédite , & beau-

coup de perfonnes trouvant plus commode de

croire que d'approfondir , répètent des fables avec

autant d'alTurance qu'ils feroient des axiomes les

mieux démontrés.

(i) Quant aux affaires militaires, plus d'un officier fran-

çois lui a témoigné Con mécontentement par la voie des

papiers publics. J*e(père que le leâeur ne fera pas fâché de

retrouver ici la lettre pleine de Tel & de gaité ,^u che-

valier de Catuelan aux auteurs du journal de Paris*

c< Je vous prie , Meflfîeurs , de préfênter mes très-humbles

» remontrances à Fauteur anonyme de Thiftoire impartiale.

» C'eft un furibond à qui rien ne réfifie dans Tes récits

» de batailles. Il m'a tué impitoyablement fur le Triton ,

» où j'ai fait la campagne du monde la plus paifîble. Il

» eft vrai que c'eft après m'avoir fait tenir un fi beau

» difcours, que j'ai balancé fi je devois réclamer la vie

» aux dépens d'une fi belle mort. Mais comme je n'aime

» point la gloire mal acquifè , je vous prie , Mefllîeurs

,

» de rendre ma lettre publique. » <
'

;. .-v >

Signé , le chevalier de Catuelam , ancien capitaine

de vaiiTeau* . t
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NOTES
DE LA TROISIÈME PARTIE,

Lettre X, page lop du texte, ligne \g.

Réflexions rédigées à Poccafion du

Mémoire fur la manière dont la France

& VEfpagne doivent envifager les fuites

de la querelle entre la Grande-Bretagne

& fes colonies^

JVl* i-e comte de Vergennes m'a communiqué,

de la part du roi » un Mémoire fur les fuites qu'on

peut prévoir des difïèntions adueiles entre les

colonies angloifes Se leur métropole , fur les in*

quiétudes que la France ôc l'Efpagne peuvent en

concevoir , & fur les précautions que la prudence

peut fuggérer aux deux couronnes dans ces cir^

confiances.

Il m'a fait favoir eu même-tems que fa ma-
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jeflé défiroic que je lui doimalTe mon avîs par

écrit. Pour obéir aux ordres du roi , je hazarderni

mes réHexions , les fubordonnanc aux lumières &
a Texpérience de M. le comte de Vergennes,

Ce miniftre fe fixe dans fon Mémoire à trois

objets principaux.

1*. Il fait envifager fous quatre points de vue

dif!érens , les conféquences poflibles de la querelle

de l'Amérique, dans les différentes fuppoHtions

qu on peut former fur la manière dont elle fe

terminera. '

.
2°. Il expofe le danger où fe trouveroîent , dans

le cas d'une invaHon , les poffefnons de la France

& de TEfpagne dans le nouveau monde , Se les

motifs de craindre une ^puiilànce accoutumée à

ahufer de ks forces , fouvent fans confulter la juf-

tice , ni même la prudence.

3®. Après avoir indiqué la pofldbilité de pré-

venir cette puifïànce , ( en profitant de îe,s embarras

acftuels pour Tattaquer , (î d'un côté nos moyens

encore trop peu préparés , & de l'autre l'efprit de

modération & de juftice des deux monarques n'é-

cartoienr toute idée d'aggreffion ) le Mi^moire

développe la néceflité de fixer par un plan certain »

concerté entre les deux couronnes , les précautions

à prendre pour prévenir les malheurs poflibles y il

finit par quelques confîdérations fur les différentes

mefures qu'on peut propofer. '
*

*"

^ir \
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Je ne puis mieux faire que de fuivre le même

erdre dans mes réflexions.

..::.:,.. ^

,.

j:

M. le comte de Vergennes met en problème

,

& ce me femble avec grande raifon, (1 les deux

couronnes doivent défîrer raiïlijétiffement ou l'ili-

dépendance des colonies angloifes. Il remarque,

avec non moins de raifon , qu'il n eft peut-être pas

dans Tordre de la prévoyance humaine de pré-«

venir ni de détourner les dangers qui peuvent

réfulter de l'un ou de l'autre événement. Cette

remarque me paroît d'autant plus juftc , que quelque

foit ou doive être à cet égard le vœu des deux

couronnes , rien ne peut arrêter le cours àes

chofes qui amènera certainement tôt ou tard l'in-

dépendance abfolue des colonies angloiiès ; de par

une conféquence inévitable , une révolution totale

dans les rapports de l'Europe avec l'Amérique. '

Il ne peut y avoir de doute que fur l'événement

du mqment , & ce font les dangers du moment

qu'il faut péfer.

Le Mémoire préfente quatre fuppofitions , dont

la disjondkive renferme en effet toutes les manières

dont on peut prévoir l'ifliio de la guerre com-

mencée en Amérique.

La première eft celle d'une conciliation , par

laquelle le miniftère anglois , fentant l'infuiîîfance
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de Tes moyens, abandc ;neroic le projet d'impcfer

les colonies , & les remettroit dans le même état

où elles étoienc en 17(^3 , avant qu'il fût queftion

du fameux aâe du timbre.

Il eft probable que le nouveau miniftère , dont

ce changement feroit l'ouvrage, chercheroic à

pallier aux yeux du roi & de la nation la honte

d'un pareil traité , & à tirer parti des dépenfes

faites pour porter en Amérique des forces prodi-

gieufes, en employant ces forces à des conquêtes

brillantes & utiles qui fatisfiffent l'orgueil & l'avi-

dité à^s Anglois.

Comme des quatre évènemens poflibles ^
prévus, ce premier efl: celui qui ameneroit le

danger le plus réel & le plus difficile à détour-

ner, c*eft auffî celui dont il faut, tâcher de cal-

culer le plus foigneufement la probabilité en lui-

même & quant à l'époque \ c'eft celui qu'il faut

fur-tout envifager dans le plan de précautions au-

quel il eft queftion de fe fixer. Cette difcuflion

doit donc faire le principal objet de la troi/îême

partie de ces réflexions , elle doit terminer ce

Mémoire. ^ ,

La féconde fuppoHtion eft que le roi d'Angle-

terre , en conquérant l'Amérique angloife , s'en

fade un inftrument pour fubjuguer l'Angleterre

européenne.

J obferve que la conquête de l'Amérique aa-

..Jl

f\,
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glolfe fera un bien grand ouvrage. C'en feca un

,

peut-être encore plus difficile que rafTervinfemcnc

de l'Angleterre par les forces de l'Amérique fub*

juguée. Je douce même que l'on put y réuflir en

flattant la haine ôc la jalouHe nationale par une

guerre dont la durée formeroit les Anglois au

joug , 6c dont les fuccês le leur feroient fup-

porter.

Certainement le miniftêre ne fubjuguera pas

les colonies fans des efforts viojens 6c continus

,

qui ne peuvent manquer d'épuifer Tes forces Ôc

fes reffources , de groflir la dette nationale , peut-

être de forcer la banqueroute » ou du moins de

la préparer tellement qu'un nouvel effort la rende

entièrement inévitable. Il y a lieu de croire que

labanqueroute nationale briferoitles refforcs a6):ueis

du gouvernement britannique , & le priveroit de la

plus grande partie de fes moyens pour agir à l'ex-

térieur , 6c pour dominer dans l'intérieur.

Il pourroit très-bien arriver qu'en remettant

toute la force nationale dans la main des proprié-

taires des terres , elle diminuât beaucoup la pré-

pondérance de la cour , 6c rendit la conflitucioii

britannique plus folidement républicaine qu'elle

ne l'efl aujourd'hui , d'autant plus que cette claffe

d'hommes, non moins attachés a la liberté que

tous les autres Anglois, forme la partie de la

nation la moins corrompue , 6c en mcnie tems
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la moins fufceptible des illufions dont on éblouit

la vanité ou l'avidité du peuple , pour entraîner

l'Angleterre dans des entreprifes fupérieures à

fes forces , ou contraires à fes véritables intérêts.

L'Amérique foumife ne deviendra pas pour

cela dans les mains du roi d'Angleterre, un inftru-

ment docile dont il puiflè fe fervir pour foumettre

la métropole à fon tour. Les Saxons, plies au

defpotifme allemand, pouvoient groflîr l'armée

du roi de Prufle qui venoit de les vaincre j les

Anglo - Américains , enthoullaftes de la liberté,

pourront être accablés par la force; mais leur

volonté ne fera jamais domptée. La conquête de

l'Amérique pourra bien n'être aflurée que par

la ruine totale du pays, & alors même il refte-

roit une relTource aux colons , celle de s'enfoncer

Se de fe difperfer dans les immenfes déferts qui

s'étendent derrière leurs établilTemens. Les armées

européennes tenteroient en vain de les y pour-

fuivre , & du fond de leurs retraites, ils fe-

roient toujours à portée de troubler les établif-

femens que l'Angleterre voudroit conferver fur

leurs côtes.

L'Angleterre , en ruinant l'Amérique , perdroit

tous les avantages qu'elle en a tirés jufqu'ici , Ôc

dans la paix & dans la guerre ; dans la paix , l'ini-

menfe débouché de ^es manufactures Se le plus sur

aliment de fon commerce : car on ne vend qu'à

. ;i
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ceux qui ont le moyen d'acheter , & les Américains

ruinés ne confommcroient plus que très-peu de

chofe j dans la guerre, la métropole perdra les for-

ces de toute efpèce qu'elle a employées avec tant

d'avantage a conquérir toutes nos colonies : elle fera

obligée pour agir, de tranfporter d'Europe, avec

des frais Ôc des rifques immenfes, tout ce qu'elle

crouvoit dans fes colonies américaines.

Si ce n'eft pas par une dévaftation univerièlle que

l'Amérique eft réduite à plier fous le joug, fi la po-

j)ulation , la culture , l'induftrie , l'aâivité fe confer-

vent dans les colonies , les colons conferveront

audî leur courage \ ce fera un refibrt qui ne ref-

tera courbé qu'aufli long-tems que la main de

l'oppreffion s'appefantira fur lui avec un effort

toujours le même. Il faudra que l'Angleterre con*

tinue de s'épuifer pour entretenir en Amérique

une force militaire toujours en aâivité , Ôc de

quelles forces n'aura-t-elle pas befoin ! l'on peut

en juger par l'immenfe étendue du pays qu'elle

^uroic à contenir, & par la haine profonde &:

invétérée que cet état violent nourriroit dans le

CŒur des habitans.

Les troupes que l'Angleterre entretiendroit en

Amérique s'accoutumeroient peut-être bientôt à

regarder comme leurs concitoyens , des gens qui

ont la même origine , le même langage , & au

mijieu defquels le foldat & l'officier vivroient. Si
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pour préveftir cet eîFec inévitable du féjour trop

prolongé des mêmes corps , l'Angleterre prend le

fyftême de les relever fouvent, quelle nouvelle

dépenfe pour le double tranfport des troupes qui

vont & de celles qui reviennent ! Combien celles-ci

ne feront-elles pas diminuées par la défertion Ci

facile dans un pays ouvert Se immenfe , dont tous

les habitans la favorifent , & où tout deferteur eft

afTuré d*un établiffement préférable à tout ce qu'il

quitte ! L'Angleterre aura-t'elle adèz de troupes

pour couvrir zinCi fa conquête de garnifons con-

tinuellement renouvelées ? Voudra- t'elle , pourra-

t'elle foudoyer toujours des troupes allemandes ?

En trouvera-t'elle toujours ? Augmentera-t'elle fes

forces de terre au rifque d'être obligée de dimi-

nuer ùs forces navales , Ci néceflaires pour main-

tenir fon pouvoir à une grande diftance ?

Des forces de terre plus nombreufes font fans

doute le moyen le plus sûr pour élever l'autorité

royale ; mais quand on ufe avec excès de ce moyen

,

Tépuifement des finances qu'il entraîne énerve

cette même autorité. D'ailleurs l'Angleterre étant

conftituée comme elle l'eft, l'éducation , les mœurs

,

les opinions publiques , les intérêts de tout ce qui

a quelque puiiTance concourant à infpirer à tout

Anglois le plus violent attachement à la liberté

,

il feroit impoflîble que le roi d'Angleterre trouvât

dans fes minières une volonté conAaute Se fincère

de
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de le fervir dans fon projet. Il éprouveroit contî-

nuellemenr du défaut de zèle , ou de la mauvaife

volonté. Les ordres qu'il donneroit feroient mal

exécutés , toutes les précautions pour retenir l'Amé-

rique fous le joug fe relâcheroient , fon minif-

tère fe partageroit , ou fuccomberoit fous les

efforts de l'oppofîtion j cette oppofîtion ne feroic

pas , comme aujourd'hui , le parti de quelques èn-

thoufîaftes conduits par les ambitieux qui veulent

renverfer les miniflres pour fe mettre à leur place
j

toute la nation avertie du danger s'y rallieroit,

& deviendroit l'alliée de l'Amérique pour l'aider

à fecouer le joug du roi.

En vain la cour voudroît détourner l'orage

par une guerre étrangère
j
quels fuccès pourroit-

elle efpérer ? Si elle dégarnifîbit fes colonies pour

attaquer celles de France & d'Efpagne , l'Amé-

rique ne prendroit-eiie pas ce moment pour fe

délivrer de l'oppreflîon ? Ne deviendroit-elle pas

fur-le-champ l'alliée de la France & de l'Efpagne ?

Peut-être aujourd'hui une attaque de la part des

deux puiflànces contre l'Angleterre produiroit-elle

la réunion des colonies avec la métropole , parce

que le lien des anciens préjugés d'attachement

pour la mère -patrie, d'averfîon pour fes enne-

mis , n'efl pas encore rompu j mais ce lien s'af-

foiblit tous les jours dans le cours de la guerre.

La conquête & l'oppreffîon qui fuccéderoient , le
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détruiroit encore plus promptement. La feule

crainte d*abandonner les colonies à leur mauvaife

volonté , tiendroit enchaînée la plus grande partie

des forces britanniques occupées à contenir les

Américains. La France & l'Efpagne déployeroient

au contraire leurs forces en liberté.

Il y a une entreprife à laquelle il feroit au-

jourd'hui abfurde de penfer , & qui peut-être dans

de pareilles circonftances deviendroit non-feule-

ment poflîble, mais raifonnable. Je parle du projet

de reprendre le Canada. Il nous efl aujourd'hui

très-avantageux que l'Angleterre le pofsède. C'eft

parce que les Américains n'ont plus vu derrière

eux d'ennemis qui puflent les inquiéter , qu'ils ont

feinti leur force ôc la poffibilité de fe rendre in-

dépendans. Le Canada nous a été à charge , parce

qu'il étoit toujours trop foible pour fe foutenir

par 'lui-même contre les efforts réunis de l'Angle-

terre & de fes colonies , qui le voyoient avec

jaloufie lorfqu'il étoit néceffairement leur ennemi.

Mais l'Amérique opprimée par l'Angleterre , &
impatiente de reprendre fa liberté , auroit le plus

grand intérêt de nous voir rentrer en poflreflion

du Canada^ ce feroit un allié qui prendroit la

place d'un ennemi. Ce feroit une voie ouverte

pour recevoir par notre moyen toutes fortes de

marchandifes Ôc fe fouftraire au monopole de

l'Angleterre. Le Canada s'enrichiroic ôc fe peu-
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pleroit par ce commerce *, en lui donnant une

adminiftration municipale qui l'attacheroit de plus

en plus , il fe fuflîroit à lui-même , & ne nous

feroit plus qu'utile fans nous rien coûter. Lorfque

les colonies angloifes auroient recouvré leur liberté,

le pis-aller feroit que le Canada devînt auflî moins

dépendant & fe gouvernât lui-même fous la pro-

tection de la France, ce qui nauroit aucun in-

convénient.

Quoi qu'il en foit de cette idée , |e crois tou-

jours pouvoir conclure de la difcu(fîon à laquelle

je me fuis livré , que la conquête & raflerviflemenc

des colonies angloifes par l'Angleterre feroit , de

toutes les fuppofitions qu'on peut faire fur l'évé-

nement de cette guerre, celltf qui préfenteroit

aux deux couronnes la perfpeâive de la tranquil-

lité la plus longue & la plus folidement établie,

puifqu elle feroit fondée fur l'impuiffance abfolué

où feroit l'Angleterre de former aucune entre-

prife. Si ma façon de voir à cet égard eft jufte,

n le fuccès complet àts vues du miniftère anglois

eft précifément ce que la France & l'Efpagne

peuvent défîrer de plus heureux \ il en réfulte que

le projet de ce miniftère eft le plus extravagant

qu'il pût concevoir , & c*eft ce dont peu de per-

fonnes douteront.

La troifième fuppofîtion eft que le miniftère
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anglois battu fur le continent de TÂmétique;

cherche un dédommagement aux dépens de la

France Se de l'Efpagne , ce qui effaceroit à la fois

fa honte , & lui dônneroit un moyen de conci-

liation avec les infurgens auxquels il ofTriroit le

commerce Se l'approvifionnement des ifles.

J'avoue qu'il me paroît difficile que le gouver-

nement anglois fuccombant dans fes plans hoftiles

contre les colons , fuccombant vraifemblablement,

après des efforts pénibles ôc difpendieux qui au-

ront considérablement affoibli fes moyens , fe dé*

termine tout-à-coup à multiplier fes ennemis. Se

à former de nouvelles entreprifes au moment qu'il

aura peirdu un point d'appui qui feul en pourroit

rendre le fuccès vraifemblable. Les colons fe trou-

veroient d'autant plus libres d'affermir leur indé-

pendance Se de chafïer entièrement de chez eux

les troupes angloifes. Il efl: fort douteux qu'ils

lailTaiTent tranquillement leurs ennemis faire dts

conquêtes dans leur voifînage, & plus douteux

encore qu'ils les leur laiffallènt garder. Se qu'ils

ne cherchalTent pas à s'unir pour faire caufe com-

mune avec les nouveaux colons que l'Angleterre

feroit obligée de répandre dans ces nouveaux éta-

blilTemens. Si donc le gouvernement anglois pou-

voir fe livrer à de nouvelles entreprifes, ce ne

feroit qu'après avoir couclu la paix avec fes co-

i), u
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lonîes 8c en joignant leurs forces aux fîennes , ce

qui rentre abfolument dans la première fuppofitioii

qui fera difcutée par la fuite.

La quatrième fuppofîtion eft: que la guerre fe

termine par l'indépendance abfolue des colonies

angloifes. Plus la guerre traîne en longueur , plus

cette fuppofition paroît devoir fe réalifer , & peut-

être a-t'elle déjà beaucoup de vraifemblance. Cet

événement fera certainement l'époque de la plus

grande révolution dans le commerce ôc la poli-

tique , non-feulement de l'Angleterre , mais de

toute l'Europe. Il eft impoflîble de prévoir dans

fes détails l'effet immédiat d'un fi grand chan-

gement. Il dépendra beaucoup de la confiftance

que pourra prendre la conftitution nouvelle de

gouvernement que les colonies feront obligées de

fe donner j il eft poffible , fur-tout fi la guerre

eft longue , que les généraux prennent irop d'af-

cendant par la gloire qu'ils auront acquife , par

l'enthoufiafme qu'ils auront fu infpirer à leurs

foldats. Il eft poffible que n'ofant pas encore former

des projets pour aCTervir un peuple enyvré de la

liberté qu'il vient de recouvrer par fon courage

,

ils efiàyent de perpétuer leur pouvoir ôc de fe

préparer de loin une plus haute fortune , en infi'

nuant à leur république naifiante le goût des con-

quêtes. On peut cependant augurer de la prudence

qui paroît avoir jufqu'ici préfidé a la conduite dQ$

Piij

'<;'

!fi

të l'y

n

U^:â

1

1

Il s

f:



fi

! 'H
i

ïi'
•

^mnj'i li I
:,

II- :vt

. '!

350 Recherches

Américains , du courage & des lumières répandues

parmi eux , & de leur confiance dans les fages

confeils du célèbre Franklin , qu'ils auront prévu

le piège , qu'ils fauronc s'en garantir , qu'ils fon-

geront avant tout à donner une forme folide à

leur gouvernement , que par conféquent ils aime-

ront la paix & chercheront à la conferver.

Ils n'auront pas befoin de conquérir pour vendre

les denrées dont ils font furchargés. Il leur fiiffi-

roit d'ouvrir leurs ports à toutes les nations qui

s'emprefferoient de leur porter tout ce dont ils

ont befoin en échange de leur fuperflu. Le parti

le plus fage pour eux, feroit peut-ctre de s'en

tenir là j car tant qu'ils auront des terres a offrir

aux accroilTemens de leur population , les fa-

laires feront toujours trop chers parmi eux pour

qu'ils puiflent établir des manufaélurés en concur-

rence avec les nations européennes ; Se les mêmes

bras qu'ils voudroient y employer le feront bien

plus utilement, & pour la colonie & pour l'homme

lui-même, à la culture des terres. Par la même

raifon , ils devroient être peu jaloux d'ici à long-

tems d'avoir une navigation trèsadive. Cependant

ils font Anglois d'origine j il eft difficile que l'ha-

bitude des opinions nationales , ne grofliife pas à

leurs yeux les avantages de cette branche d'in-

duftrie & de forces. D'ailleurs ils auront befoin

de vaiiTeaux pour fe défendre contre les gênes jyie

i. W.'
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h métropole voudra toujours mettre à leur com-

merce , même après avoir renoncé à les fubjuguer

par terre. Jufquà ce que leur indépendance ait

été folemnellement reconnue ils feront forcés

d'avoir une marine pour fe défendre, précifément

comme les Hollandois dans la nailTance de leur

république ont été obligés de fe rendre une grande

puidànce maritime pour pouvoir réfifler à l'Ef-

pagne. Les colonies angloifes ont déjà une nom-

breufe marine marchande toute montée , que les

colons employent en partie à leur commerce direâ

avec la métropole , 6c même avec le refte de

l'Europe , fous quelques reftridions impofées par

la métropole. Mais le plus grand & le plus utile

emploi de cette marine , e(l le commerce que font

les colons anglois avec les ifles à fucre de la na-

tion , ôc même en contrebande avec celles des

autres nations. •

L'Angleterre fera tous fes efforts pour fe con-

ferver le commerce exclufif de fes ifles à fucre

,

ôc les autres nations voudront peut-être auilî

arrêter le cours de la contrebande avec les colonies

angloifes, & l'Angleterre Ôc les autres nations

entreprendront en cela une chofe impoffîble. Les

colonies à fucre ont par la nature du fol ôc de la

culture , ôc par la forme de leur population une

foule de befoins que les côtes de l'Amérique Sep-

tentrionale peuvent feules leur fournir , les bëf-
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tiaux , les bois de chauffage & de charpente , Ôcc»

Aucune autre nation ne peut leur fournir à un prix

aufll avantageux les denrées les plus néceflfaires à

la vie , telles que le bled & les farines , la morue

qui fert à la nourriture des efclaves , &c.

Ces mêmes colonies à fucre n'ont par la nature

de leur fol , de leur culture & de leur population,

aucun des moyens qu'ont celles du continent fep-

tentrional pour entretenir une marine Horiffante
^

elles ne peuvent donc aller chercher elles-mêmes

les objets de leurs befoins , elles ont donc le plus

grand intérêt à les recevoir des Anglo-Américains

qui ont le plus grand intérêt de les leur apporter.

Par quels moyens les métropoles pourront - elles

empêcher de deux mille lienes une contrebande

à laquelle les colonies ont autant d'intérêt que les

étrangers ? Elles n'y réuiUronc point ^ Ci elles y

pouvoient réuflîr , ce ne feroit que par des dépenfes

immenfes qui furpafferoient tout le profit qu'elles

croiroient tirer de leurs colonies , Ôc dont tout le

fruit feroit d'aliéner l'efprit des colons & de les

rendre ennemis de la métropole. La contrebande

fe fera bientôt à main armée j & c'eft alors que

les Anglo-Américains , pour s'afsûrer la liberté du

commerce , deviendront guerriers » non pas pour

conquérir les colonies à facre , s'ils confervent

quelque fageffe , mais pour les aider à s'affranchir^

s'allier avec elles & les incorporer à leur union.

•
f.:

ux)*""- > V



fur les Etats-Unis. 233?

Les métropoles n'auront aucun moyen de s'y op-

pofer , & l'on peut en juger par la nécelîité où

l'on a été , même dans l'état aduel des chofes ,

de confentir au commerce dired de nos colonies »

avec les colonies du continent de l'Amérique , 6c

d'aflîgner pour ce commerce deux points d'entre-

pots , l'un dans l'ide Saint-Domingue & l'autre

auprès de la Martinique.

Point de milieu cependant \ ou il faut fe réfou-

dre à faire la guerre pour fe conferver le com-

merce excluHf des colonies à fucre, & quelle

guerre ? & avec quelle improbabilité de fuccès ?

ou il faut confentir de bonne grâce à laifTer â

fes colonies une entière liberté de commerce , en

les chargeant de tous les frais de leur défenfe

& de leur adminiftration , à \qs regarder non

plus comme des provinces aiïervies , mais

comme des états amis, protégés, (1 l'on veut,

mais étrangers 6c féparés.

Voilà où toutes les nations Européennes qui

ont des colonies , arriveront tôt 01: tard , de gré

ou de force. Voilà ce que l'indépendance des co-

lonies Angloifes précipitera inévitablement.

Alors l'illufion, qui depuis deux (iècles berce

nos politiques, fera diifipée. C'eft alors qu'on

appréciera la valeur exade de ces colonies, ap-

pellées par excellence colonies de commerce,

donc les nations Européennes croyoient ii'appro-;
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prier toute la rkhefTe , en fe réfervant de leur

vendre & de leur acheter tout exclufiyemenr.

On verra combien la puilfance , fondée fur ce

fyftême de monopolo , étoit précaire & fragile

,

ôc peut-être s'appercevra-t-on , par le peu de

changement réel qu'on éprouvera , qu'elle étoit

auflî nulle ôc chimérique dans le tems même
qu'on en étoit le plus ébloui. On calcule le produit

de nos colonies à fucre par centaines de millions,

& l'on a raifon, fi l'on compte la fomme totale

de leurs produélions évaluées en argent y mais

cette valeur appartient en entier aux colons , &
non pas à la France , & c'eft le profit réel de la

France qu'il faut connoître. Il n'y a que trois

manières de calculer le profit que fait une na-

tion avec fes colonies.

D'abord par rapport au commerce de la na-

tion en général; ^
' ' "

La production Se la confommation font les deux

termes de tous les échanges du commerce. Le

produdeur vend , le confommateur acheté. Dans

le commerce de la France avec les colonies, elle

acheté de celles-ci le fucre , le café , le coton ,

l'indigo dont elle a befoin ; elle vend à fes co-

lonies les farines , les vins , les étoffes , les ou-

vrages manufafturés qu'elle produit ou qu'elle

façonne. L'intérêt de la nation dans ce commerce

eft d'un côté de vendre le plus avancageufement

/
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f

polTible les denrées produites de fon fol , & les

ouvrages de fon induftrie, de l'autre d'acheter

au meilleur marché poHible les objets de Tes jouif<«

fances.

Je dis au meilleur marché poHible \ car quant

à l'agrément d'avoir en abondance les différentes

denrées que produifent les Ifles de l'Amérique

,

il efl; notoire que ces denrées font tout audi com-

munes dans les états qui ne pofsèdenc point de

colonies que dans les autres.

Pour juger donc précifément de l'avantage qui

revient a la France de pofféder des colonies donc

elle s'eft réfervé le commerce exclufif, il faut

favoir fi les denrées du cru , les bleds , les vins , les

étoffes , s'y vendent à plus haut prix \ C\ les cafés ,

les fucres , les indigos , les cotons , s'y achètent à

meilleur marché que dans les pays de l'Euroj^ic

qui ne pofsèdent point de colonies, tels que les

Pays-Bas Autrichiens ou la Suiffe. Comme cette

différence n'exifle pas dans le fait , comme le

cultivateur & le manufaûurier flamand ou fuifle

vendent tout auffi-bien leurs denrées , comme

ils fe procurent celles de l'Amérique à un taux

aufn avantageux j on peut en conclure que les pro-

ducteurs & les confommateurs étrangers profitent

des colonies autant que ceux de la nation qui

croyent les pofféder exclufîvement. ' '
'

La politique moderne a fouvent envifagé le

I



I
f'

::, 1 :'

•1

',1 i • '

i', .
! :

il:' r.

1

'
''

'

; .\

1
,r .,

a3^ / Recherches /

commerce des nations fous un autre point de vse
;

elle s'ed beaucoup occupée des profits de la clalTe

particulière des citoyens qui font ce qu'on ap-

pelle ie commerce j c'eft-à-dire qui s'entremettent

entre les produ(libeurs 3c les confommateurs pour

acheter des uns ce qu'ils revendent aux autres

,

avec un profit qui repréfente le falaire de leurs

peines, les frais de garde 3c de tranfport, 8c

l'intérêt des avances qu'ils font obligés de faire

pour acheter aujourd'hui ce qu'ils ne vendent que

dans un temps éloigné 3c incertain.

Dans cette clafle de commerçans , on a fur-tout

diftingué ceux qui commercent par mer avec les

étrangers, parce que leurs gains paroiflant faits

aux dépens des étrangers , ont paru être en entier

un profit pour la nation.

Les armemens pour les colonies , 3c la vente

des retours qu'on en apporte aux étrangers eft une

des parties les plus adives & les plus brillantes

du commerce de nos ports , 3c une des fources

de la fortune de nos commerçans.

Pour évaluer ce qui en revient à la nation , il

faut confidérer qu'une partie des retours des ifles

fe confomme dans la nation , qu'une autre partie

eft vendue aux nations étrangères.

Les nations étrangères viennent ordinairement

acheter ces denrées dans nos ports , ainfi nos

armateurs ne gagnent rien fur les frais de tranf-

,1
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port dans les différentes parties de l'Europe ; Se

ce que nous gagnons fur les nations étrangères

fe réduit d abord au rembourfement de la valeur

que nous avons payée aux colons de leurs denrées
;

en fécond lieu , au payement des frais de trans-

port de ces denrées des ifles dans nos ports , de

la folde 6c de l'entretien des matelots , du falaire

des ouvriers conflrudeurs , des intérêts ôc profits

que rapportent à l'armateur les capitaux qu'il em-

ploie dans fes armemens. .
" - ' ^"' * •

~

Quant à la partie de^ marchandifes américaines

confommées dans la nation, c'eft de la nation même
que le négociant reçoit tout ce qu'il gagne fur les

frais de tranfport Se fur Temploi de ces capitaux

,

ainlî il n'en réfulte pour la nation aucun accroit-

fement de richelTes. Il efl vrai que û la nation

n'avoit point de colonies , ou fî le commerce de

ces colonies étoit ouvert â tous les étrangers , ces

étrangers auroient pu gagner une partie des frais

de tranfport que la nation paye aujourd'hui à ces

négocians , & que ce qu'elle eût payé eft une

richefTe qu'elle épargne , fî elle ne la gagne pas.

Mais fi les marchands nationaux font , en vertu

de leur privilège exclufif , payer ce fervice plus

cher à la nation qu'elle ne l'eûr payé aux étran-

gers , il faut retrancher de l'épargne de la nation

ce gain exceflif de ces négocians, puifqu'il n'eût

pas été payé aux étrangers.' •
--^
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258 Recherches

Il faut en retrancher également ce qui eût été

gagné par les nationaux , qui , en fe faifant payer

moins cher qu'ils ne le font aujourd'hui , auroient

pu cependant faire avec avantage le commerce de

nos colonies en concurrence avec les étrangers.

L'avantage du commerce national ne peut

donc conHfter, 1°. qtie dans le prix du tranfport

depuis les ides jufqu'à nos ports des marchandifes

d'Amérique que les étrangers viennent acheter de

nous ^
1^, dans l'épargne de ce que la nation eût

payé aux armateurs étrangers pour le tranfport des

marchandifes de nos colonies qu'elle confomme.

Cl les armateurs étrangers avoient pu faire libre-

ment ce comnierce en concurrence av^c nos né'

gocians.

Mais il ne faut pas croire que ces deux

objets réunis foient en pur gain. Il faut en dé-

duire tout ce qui en revient aux étrangers &
fur -tout aux Hollandois pour le prix des affu-

rances & pour l'intérêt des capitaux qu'une partie

des armateurs françois font obligés d'emprunter

d'eux ; car il eft notoire qu'une partie du com-

merce de Bordeaux fe fait fur des fonds ap-

partenans à des négocians Hollandois.

Il réfulte de ce détail que le gain de la nation,

dans le cqmmerce exclufif des colonies , fe réduit

à une partie du profit que font les négocians de

nos ports fur les frais de tranfports des mar-

^^i:!:
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chandifes des Ifles en France
5 que ce gain de

nos négocians eft un objet très-modique , & qu'on

fe tromperoit beaucoup en eftimant les avantages

de ce commerce par la valeur des producHons,

ou des exportations de nos Ifles.

Il refte un troiHème calcul à faire, c'eft celui

des avantages que retire de la pofTefllonde fes colo-

nies la France, conHdérée comme état politique.

Il refte à examiner & a évaluer les moyens

de puiflance qui peuvent en réfulter pour elle.

Ces moyens de puiflance font de deux eipè-

ces. La force militaire ôc Targent.

Lorfqu une puiflance ennemie a des poflèfllons

éloignées , où l'on peut avoir intérêt , foit de

rattaque»" s foit de la menacer pour tenir en

échec ur( artie de fes forces , il peut être avan-

tageux c :i jkr foi-même des poflèflîons dans le

voifinage des {îennes , de pouvoir y tenir comme
en réferve des forces , qui , fans être a charge à

la métropole , fe trouvent prêtes au befoin , &
difpenfent d'en faire pafler d'Europe avec des

frais immenfes.

Tel auroit dû être pour nous le fruit de la

pofleflion du Canada, & quoique notre gouver-

nement n'en ait pas tiré autant d'avantage qu'il

l'auroit pu, lorfqu'il étoit en notre pofleflion, il

a feul occupé pendant la dernière guerre toutes

les forces que la Grande-Bretagne & fes colo-
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nies ont , après fa prife , employées fans obftacle

à prendre nos Ifles du Vent & la Havane.

Tel feroit pour nous , en cas de guerre dans

l'Inde , l'avantage de pofTéder le$ Ifles de France

& de Bourbon , (î ces deux colonies avoient ac-

quis le degré de force & de confiftance dont je

les crois fufceptibles.

Tel a été fur-tout l'avantage inappréciable des

colonies de l'Amérique feptentrionale pour l'An-

gleterre tant qu'elle lui font reftées unies. Il eft

fuperflu de s'étendre fur une chofe auffî connue.

On fait aflez que nos colonies à fucre font

bien loin d'être pour nous un moyen d'attaque.

Nous aurions au contraire beaucoup de peine à

les défendre contre les invafions d& la puifTance

angloife. Quant aux relfources de finances , il eft

notoire que l'impofition qu'on lève dans nos co-

lonies ne fuffit pas à beaucoup près aux dépenfes

de sûreté & d'adminiftration qu'elles entraînent.

Refte les droits que le fouverain met fur la

confommation des denrées des colonies dans la

métropole ; mais ces droits payés par le confom-

mateur national , fur les fucres , fur les cafés , &c.

poiftroient l'être également , fi ces denrées nous

étoient apportées par les étrangers, foit de nor

propres colonies , foit des leurs. '

,

Le revenu que le gouvernement tire des colo-

nies , eft donc une relfource nulle pour l'état con.

fidéré
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iîdéré comme puiflance politique ^ ^ fi on compte

ce qu'il en coûte chaque année pour la défenfe 6c

TadminiAration des colonies, même pendant la

paix , il l'on y ajoute l'énormité des dépenfes

qu'elles ont occafîonnées pendant nos guerres

,

quelquefois fans pouvoir les conferver , & les fa-

crifices qu'il a fallu faire à la paix pour n'en

recouvrer qu'une partie, on fera bien tenté de

douter s'il tieiit pas été plus avantageux pour nous

de les abandonner à leurs propres forces avec une

entière indépendance , même fans attendre le mo-

ment où les évènemens nous forceront de prendre

ce parti , comme je l'ai infinué plus haut.

Il n'y a pas bien long-tems que cette manière

de voir eût été traitée comme un paradoxe infou-

tenable , & fait pour être rejeté avec indignation.

On pourra en être moins révolté maintenant , &
peut-être n'eft-il pas fans utilité de fe préparer

d'avance des confolations pour les évènemens aux-

quels on peut s'attendre.

Sage & heureufe fera la nation qui la première

faura plier fa politique aux circonftances nouvelles,

qui confentira à ne voir dans fes colonies que des

provinces alliées, & non plus fujètcs de la mé-

tropole. Sage & heureufe h nation qui la pre-

mière fera convaincue , que toute la politique , en

fait de commerce , confifte à employer toutes fes

terres de la manière la plus avantageufe pour le
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propriétaire des terres , tous Ces bras de la manière

la plus utile à l'individu qui travaille , c'e(l-â-dire

' de la manière dont chacun , guidé par Ton intérêt »

les employera H on le laiflè faire ; ôc que tout le

refte n'eft qu illudon & vanité. Lorfque la répa-

ration totale de l'Amérique aura forcé tout le

monde de reconnoître cette vérité , & corrigé les

nations européennes de la jaloude de com-

merce , il exiftera parmi les hommes une grande

caufe de guerre de moins , & il eft bien difficile

de ne pas défirer un événement qui doit faire ce

bien au genre humain.

Il n'eft pas vraifemblable que les Anglois foient

les premiers à quitter des préjugés qu'ils ont long-

tems regardés comme la fource de leur grandeur.

£n ce cas , il n'eft pas poflible de douter que leur

obftination n'entraîne l'union de leurs colonies i

fucre , avec celles du continent feptentrional.

Dans k poHtion de nos colonies , qui , d'un

côté , nous coûtent énormément à entretenir & i

défendre , auxquelles en même-tems nous fommes

de notre aveu dans l'impoûibilité abfolue de

fournir tous les objets de leurs befoins , puifque

nous avons été forcés d'y admettre , fous certaines

£eftci(5bions , les vaifTeaux des autres nations , nous

pourrons prendre avec moins de peine le parti

qu'indiqueront les circonftances. Nous y gagnerons

pluileurs millions d'économie» Ôc Ci ea ouvrant

»..',
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les pôr};^ de nos colonies au^ vaiCfeaux étrangers

comme aux nôtres ^ nous acquérons en mùmé-tems

la liberté entière du commerce & de la navigation

avec tout le continent feptentrional , nous ferons

amplement dédommagés par cette liberté du Ta-

crifice que nous ferons de lexclufif dans nos ifles.

La ppfîtîbn de; l'Çfpagne , p^c rapport â fes poC»

fe/Iions , an:iéri:caines , fera nlus embarr'aifante. I^
commerce entre fes )lo-. Se les colonie. • ..-

gloilès, e(l moins immédiatement Scindé fuclci

befoin que; celui des colonies feptencrîonales avec

les ifles à fucre. Le climat , le fol, les produâi^hs

,

rimmenfe étendue des colonies efpagnoles;>:U

forme de leur population font telles qu'elles .ttou*

vent en elles mêmes la pîi^s grarvde partie'. de^

objets de befoin que les ifl^^^ a fitcre font obligées

de tirer de l'Amériq^ieï^ rfepteiitfionale
i ce îbnç

fur-tout des marcji^ndifejs, m;anufadurées, que Vût^

porte d'Europe: aux \nde% efpagnoles , 6c jufqu'â

préfent l'Amérique angloifi? n'a pas pu en exporter

beaucoup. Mais il les colonies devenues indépen*^

dantes , ont la fageffe d'ouvrir leurs ports à toutes

les nations, elles recevront de toutes parts tous

les objets de commerce poflibles , npn-feulemenc

pour leur confommation , mais pout en porter au

dehors. Les colonies angloifes ne font riches qu'en

denrées, & il neft pas douteux que l'attrait de l'or ne

les engage à faire les plus grands efforts pour ouvrit

;)
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un commerce direâ avec les E(pagnols d'Âmé^^

rique ,
qui les feconderoienc de tout leur pouvoir.

Je ne vois pas comment l'Efpagne pourroie Tem-

pêcher. Les Anglo-Américains ne craindront point

une guerre lucrative , fans danger pour eux , Ôc

dans laquelle leur ennemi fe confumeroit lui*

même par la feule défenHve fans pouvoir jamais

atHaquer. Ils chercheront vraifemblablement à en-

gager lès colons efpagnolsàfecouer, à leur exemple,

le joug deh métropole , ôc s'ils ne réùfniToient pas

à les pérfuader , ce feroit peut-être alors qu'ils fe

laiiTèrbieat féduire par la tentative de devenir

cônquérans.

Màiheureufement il eft i craindre que l'Ef-

pagne n'ait moins de facilité qu'aucune autre puif-

fance , à «quitter une route qu'elle fuit depuis deux

fîècles pour fé former un fyftême tout nouveau »

adapté à un nouvel ordre de chofes. Jufqu'à

préfent elle a mis toute fa politique â main-

tenir hs prohibitions multipliées dont elle a em-

barradTé fon commerce 'y elle eft accoutumée à

craindre comme le plus grand des malheurs , que

les étrangers n'approchent de fes poiïellîons dans

le nouveau monde & n'en partagent les tréfbrs

avec elle ^ elle a poulTé fa jalouHe jufqu'â s'ima-

giner pouvoir conferver dans la métropole l'ar-

gent qui en fort continuellement pour payer ce

qu elle eft forcée d'acheter des étrangers. Ni leg

^M' I;
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idées des adminiftrateurs , ni les opinions de la

nation , ni la Situation afluelle de fa culture & de

fon commerce, ni la conftitution 6c i'adminif^

tration de fes colonies , rien en un mot n'ell pré-

paré d'avance pour pouvoir faiHr le moment de

pouvoir fe réfoudre à changer lorfqu il faudra

changer , moins encore pour rendre infenfible la

fecoudê du changement & prévenir les fuites qu'il

pourroit entraîner , pour donner à la culture Ôc

à rinduftrie dans la métropole le degré d'ad^ivité

qui peut feul faire tirer parti du nouvel état de

liberté
;
pour fubftiruer aux chaînes de l'ancien

afferviflèment des provinces américaines les prin-

cipes d'une liaifon fraternelle , fondée fur l'iden-

tité d'origine , de langage , de mœurs , fans oppo*

{irions d'intérêts
^
pour favoir leur offrir la liberté

comme un don, au lieu de fe lailTer arracher

par la force l'empire qu'on ne pourra plus garder.

Rien n*eft plus digne de la fageffe du roi d'Ef-

pagne ôc de fon confeil ; que de fixer dès-à-préfent

leur attention fur la poflibilité de cette féparation

forcée , & fur les mefures à prendre ppur s'y

préparer; car cette crifè peat ruiner h. puiflance

efpagnole pour long^tems , de nous jeter dans de

ttèsrgrands embarras par les liaifons intimes qui

exiftent entre les deux cours, fi celle de Madrid,

au lieu de prendre un parti conforme aux circonf^

l'ïf
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tances, fe laifToit entramer à des démarches qu'elle

ne pourroit foutenir. '-- '•
'

Je me fuis beaucoup trop étendu peut-être fur

les fuites de la féparâtioii totale des colonies an-

gloifes ; mais c'eft parce que je regarde cet évé-

nement comme infiniment probable , & qu'il me

paroît important de fe familiarifer d'avance avec

le nouveau plan d'idées qu'on fera forcé d'em-

brafler alors.
til'u

Je paffe â k féconde partie du Mémoire de

M. le comte de Vergenncs, l'examen du danger

que peuvent courir nos colonies dans le cas d'une

invaHon , 6c des motifs de craindre que cette

invafîon n'ait lieu. ^"^ '«-•j»" - "• -'•^îJ-*^ "--

Rien de plus fage que les réflexions que pré-

fente M. le comte de Vergennes fur ce danger.

Il eft très-certain que fi la guerre entre la mé-

tropole Se fes colonies fe tèrminoit par un-accom-

modement prompt & par conféqueiit favorable

aux colonies, l'Angleterre aurodt dans le continent

de l'Amérique des forces auxquelles rien ne pour^

roit réfifter.Il eft certain encore que l'intérêt du

miniftère nouveau feroit d'effacer la honte -d'un

pareil traité , en occupant la nation d'idées flat"

teufcs de conquêtes. Lz morale de l'AngUterh en

politique n'eft pas faitt pour nous rafsûrer.
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Dans cette ruppofition , l'état où Te trouvent

les colonies des deux nations eft effrayant. M. de

Vergennes regarde la Havane comme le feul

point en état de réHfter quelque tenis , encore ne

s'exprime-t-il qu'en doutant ^ Se les Anglois peu-

vent avoir eu déjà les fuccès les plus funeftes à

la pui(îance efpagnole avant de rien entreprendre

fur la Havane. On prétend qu'en cas de guerre,

ils ont depuis long-tems formé le plan de diriger

leurs premières attaques contre la Martinique ôc

Porto-Rico. Je le croirois alfez , vu la pofition

de ces deux ides.

M. de Sartine a remis Tannée dernière au roi

un Mémoire fur la fituation de la Martinique, ôc

fur le peu de forces que cette colonie pouvoir

Qppofer à un ennemi aufli puiffant. Il eft à croire

que depuis ce tems , on a mis ordre au mauvais

état des fortifications. On y a fait paffer d^s trou-

pes y mais il e(l fort à craindre que ces troupes -ne

foient très-affoiblies au moment de l'attaque par

l'intempérie du climat. On ne peut donc Ce difïî-

muler que dans la fuppofîtion de l'invafîon , le

dangeç ne foit extrême , & peut-être inévitable.

Il n'en eft que plus important de péfer la pro-

babilité de la fuppofîtion qui fera naître ce danger,

ôc de prévoir , s'il efl poflîble, les époques oii l'on

peut craindre qu'il n'éclate.

A cet égard , je crois d'abord qu'on peut être
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â-peu-près raffuré pour cette année. On fait de»

puis long-tems qu'il y a une faifon que l'Angle-

terre a le plus grand intérêt de chûiHr lorfqu'elle

a des projets hoftlles contre les deux couronnes.

Cette faifon inquiétante eft Tintervalle du com-

mencement d'avril i la fin d'odkobre , tenis où

l'élice de nos matelots occupés à la pêche , Ôc tous

nos vaifTeaux employés au commetce de TAmé-

rique offrent une proie facile à l'Angleterre , 8c

lui donnent un moyen alfuré d'énerver nos forces

maritimes avant môme que la guerre foit com-

mencée. Nous en avons fait la funefte expérience

en 175^.

A cette époque en fuccède une féconde , où

l'élite des matelots de la Grande-Bretagne refte

à fon tour en proie aux marines réunies de France

& d'Efpagne j c'eft le tems où les pêcheurs anglois

vont vendre leurs cargaifons dans les ports de

Portugal , d'Efpagne & d'Italie. Cette époque dure

depuis le mois d'odobre jufqu'au mois de janvier
j

& pendant ce tems , l'Angleterre ne peut fe livrer

à des projets de guerre , fans prendre , pour pré-

venir ce danger , des précautions qui décéleroient

fes vues. On peut croire encore que fi dans l'in-

tervalle du mois de janvier au mois d'avril l'An-

gleterre fe propofoit de furprendre nos colonies

,

elle différeroit alTez l'exécution de fon dellèin

*pour que nous n'en fuflîons avertis qu'après le

^'*i I
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départ de nos vailTeaux pêcheurs pour Terre-

Neuve.

Cette marche régulière & annuelle fournit des

moyens de prévoir d'avance les vues du miniftère

anglois , foit par le nombre & la force des bâr

timens de guerre qu'il envoie au banc de Terre-

Neuve , foit par la route que prennent les pêcheurs

anglois après la pêche. Le minière des affaires

étrangères & • celui de la marine ont fait fentir

l'un & l'autre dès l'année dernière , l'importance

dont il étoit d'avoir des batimcns légers . qui

pudènt donner des nouvelles fréquentes des moin-

dres mouVemens qu'on obferveroit fur le banc

de Terre-Neuve. C'eft un point convenu , & fans

doute cette année on fuivra la même marche.

On eft à portée de favoir en tout tems la

quantité de vaiflTeaux que l'Angleterre a dans fes

ports, le nombre de matelots quelle peut raf-"

fembler pour les armes dans un tems donné.

. On peut favoir quelles font les forces de terre

aétuellement reftantes en Angleterre , & quel efi:

leur emplacement relativement à Ja défenfe de la

capitale.

On peut s'en rapporter à la vigilance du dû^Jftre

de la politique fur le foin de veiller fins celle fur

tous ces points. Lui feul peut éclairer fa majefté

& fon confeil fur ces bafes efTentiplîîs à conftater,

pour prévoir & mefurer le danger, & fixer par

N
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conféquent fes idées fur les précautions qu'il exige,

il me femble que d'après les données aâuelles

,

M. le comte de Vergennes penfe que le miniftère

anglois n'a aucunes vues hodiles. Il feroit diffi-

cile de les concilier avec i'efpèce d'ackarnemenc

qu'il annonce pour pouflTer la guerre contre les

Américains , avec le peu de troupes qu'il a gardées

pour la sûreté de la métropole en cas d'attaque,

avec la nature de fes armemens maritimes, qui»

quoique nombreux & par conféquent fort difpen-

dieux , ne confiftent qu'en frégates j avec la fécui ité

qu'il a montrée pour {es poflTeflîons des grandes

Indes , en ne remplaçant pas l'efcadre de l'amiral

Harland. Le miniftère anglois a parlé depuis peu

d'envoyer de nouveau des vaiffeaux aux Indes
;

mais cet envoi paroît fort incertain & fuggéré feu-

lement par l'idée que nous envoyons de notre

côté des forces confidérables à l'ifle de France j on

pourroit ajouter , avec la manière dont il s'eft

montré jufqu'à préfent dans l'affaire de la mé-

diation entre l'Efpagne & le Portugal , Jîjamais

on pouvoit compter fur la bonne foi des politiques

anglais j même lorfguils paroiffent agir & qu'ils

^gijffent en effet pour le moment avec le plus defran-

€hife, >

En combinant toutes ces circonftances , on peut

croire avec certitude que le miniftère anglois ne

veut pas la guerre , & qu'on Ji'a à craindre que les
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fùUësd*uh changementde miniftres.Cet événement

eft fans douce |)ofl[îble. Cependant , comme il eft

incertain Ci à préfent les colonies voiidroient fe

contenter d*être r^mi|ês au point où elles étoienc

avant 17(13^ avec toutes les reftriûions mifes à

leiir commerce ; comme il n'eft pas viaifemblable

i)u iih miniftre anglois ofe leur accorder la liberté

^e commerce qu'elles défirent j comme il ne paroîc

pas poffible que le miniûère anglois fafTe la folie

d'entreprendre une guerre étrangère avant d'êtfc

pleinement afsûré de la réunion de la métropole

avec les colonies
j

je penfe que même dans ce

cas , nous ne ferions point attaqués pendant cette

'campagne , ni par conféquent avant le commen-

tement de l'année prochaine.

Malgré ces probabilités
, je penfe, comme M. le

comte de Vergennes, qu'il faut mettre tout au

pis , & nous occuper de ce qu'on peut faire pour

• parer à la poffibilité de l'invafion la plus prompte.

Mais avant d'entamer cette difcuflîon , je ne

crois pas inutile d'obferver que le danger de la

guerre peut ne pas venir de l'Angleterre feule,

qu'il peut auflî venir de l'Efpagne j & que peut-

être une trop grande confiance dans fes forces ,

une idée exagérée des embarras que caufe à l'An-

gleterre fa querelle avec fes colonies ,
jointe

au relïèntiment que le roi d'Efpagne conferve

cotttre la nation angloife , pourroient porter cette
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couronne à des démarches qui non-feulemeiit

fourniroient à l'Angleterre des prétextes , mais

qui peut-être fbrceroient le miniftère britannique

À faire la guerre contre fon inclination. M. le

comte de Vergennes fait de quelle importance il

eft de connoître en tout tems les vues du minif-

tère efpagnol , de faire naître ôc de maintenir

entre les deux cours une confiance fans réferve,

Se de s'en fervir pour apprécier plus exaâement

les moyens de TEfpagiie & les nôtres, & pour

rallentir , s'il eft néceHaire , une ardeur trop grande

qui pourroit compromettre ces mêmes moyens en

fe hâtant trop de les employer. Les finances du

roi épuifées , la marine à rétablir , une armée â

réformer par une conAitution nouvelle , font de$

objets à préfenter au roi d'Efpagne, pour le refroidir

fur le déHr qu'on peut -craindre de la part de ce

prince de commencer les hoftilités. Il peut être

plus facile de s'affurer des vues & des moyens de

l'Angleterre , que des intentions & des moyens

de l'Efpagne : il eft cependant également intéreffant

d'être éclairés fur les difpofîtions de l'une ôc de

l'autre de ces deux puiifances. La nature des pré-

paratifs â propofer à notre alliée , peut devenir

un moyen de fonder fes projets ; & dans le choix

des nôtres , qui ne doivent tendre qu'au maintien

de la paix , nous devons éviter ceux qui donne-

roicjit â cette puiffance une trop grande facilité

»"',
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fur Us Etats ' Unîsi 2ff
^'engager la guerre, & nous meccroîent par 12

dans fa dépendance. ^
;

£n un mot, ne point êifre Xurpris par TAligle-

terre , & ne pas être entraîné par les projets bel-^

liqueux que peut avoir TEfpagne ^ tel eft le bue

auquel doivent tendre les réfolutions du roi & de

fbn confeil. Quel doit en être le réfultat ? quelles

mefures faut-il adopter ou p/opofer ? Ceft ce qui

me refte à examiner. . ' . f, . ; , .

-V

IIL

M. de Tergennes rejeté d'abord avec grande

raifon l'idée de prévenir les Ânglois , en les aita-

4}uant nous-mêmes dans un moment où leurs

forces font occupées par une puiiTante divetHon y

la première raifon qu'il en donne ôc qui fuflîroic

toute feule , eft l'amour de préférence que le roi

de France Se le roi d'Efpagne ont pour la confer-

vation de la paix. Nous connoilfons ce quinfpirenc

au roi à cet égard fon humanité Se même fa gé-

nérofité pour un ennemi qui ne s'en piqueroiç

pas en pareille occaHon. Quoique les mêmes fen-».

timens foient dans le cœur du roi d'Efpagne , il

feroit poflîble qu'ayant depuis long-tems relfentî

vivement les procédés de la nation angloife , il .

ne crût pas injufte de profiter d'un moment avan-

tageux pour détruire l'efpèce de tyrannie que la

puiHance angloife affedle fur les autres nations
^
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.-é^ que s*il fe rcfufoic à une aggr(^(lio|i formelle;

il ae Tûc pas audî éloigné de faiHr ces pcc,a,nons

de rupture, qui ne ni^nquent guères de fe p^éfçn(er

cfntre deux grandes 'pififlances ^ lorfqu'elles n*opt

pas une envie décidée dû fe concilier. Mais aux

idées morales qui doivent faire écarter toute idée

d'aggreflîon , on doit ajouter les raifons d'intérêt

tirées delà iltuacion des deux puifTances peuc-étre,

& au moins de la nôtre. mîm. ,

A l'égard de l'Efpagne , il femble aflez confiant

qu'elle a un nombre fufïifanc de vaifleaux pour

tenir tête, avec un nombre àfpeu'près égal des

nôtres, a la marine britannique. Mais en fuppofaht

que ces vaifTeaux (bient en meilleur état que ceux

qui remplirent nos liftes , j'ignore fi l'Efpagne a

dans fes magafîns tout ce qu'il faut pour les armer,

ôc û elle peut raifembler au bëfoin un nombre

de matelots proportionné , j'ignore à quel point

elle peut compter fur l'habileté & l'expétience des

officiers auxquels elle confiera le commandement.

Ses finances ne font poiiit obérées j mais j'ignore

il elle pourroit fuffire à des efforts, extraordinaires

continués pendant plufieurs années. M. de Ver^

gerines eftfeul en état de nous donner des lumières

•->.
frî-nr>T,•fur ces doutée. -nr^a i;, A> ?

A notre égard, le roi connoît la fîtuation de

fes finances. Il fait que malgré les économies ôc

les an\jéliorations déjà faites depuis le commen-

il :!

t-' <



fur les États-Unis, a;f

cernent de fon règne , il y a entre la recette & la

dépenfe une difiPérence de vingt millions dont la

dépenfe excède. A la vérité , dans la dépenfe font

compris les remboiufemens alignés ; mais auxquels

le roi ne peut manquer fans altérer la foi pu-

blique & le crédit. Il n'y a que trois moyens de

remplir ce déficit \ une augmentation d'impôts

,

une banqueroute plus ou moins forte, plus ou

moins déguifée , & une économie confidérabie foit

dans les d^penfes , foie dans les frais de per-

ception.

La bonté du roi , fa juftice, le foin de fa gloire^

lui ont fait dès le premier moment rejeter le moyen

de la banqueroute , en tout tems , èc celui d'une

augmentation d'impôts pendant la paix. La voie

de l'économie efl: poflible ; il ne faut pour cela

qu'une volonté ferme. La première économie doit

être celle des dépenfes , parce qu'elle feule peut

fonder la confiance du public , & parce que la con-

fiance du public eft nécelîaire pour trouver à gagner

dans la partie des finances , en rembourfant des

engagemens trop onéreux , ce qui ne fe peut faire

qu'en empruntant à des deniers plus avantageux.

En même tems que le roi a trouvé fcs finances

obérées & en défordre, il a trouvé fon militaire

& fa marine dans un état de foibletfe qu'on au-

roit eu peine à imaginer. Pour les rétablir &
rendre à la France le degré de force & de confidé-
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ration qu elle doit avoir , il faut que le roi dé-

penfe lorfque l'état de Tes finances lui prefcri^

d'épargner.

Notre état néanmoins n*eft pas tellement défef"

pété, que s'il falloir abfolument fourenir une guerre

on ne trouvât des reflburces , fur-tout fi c'étoit

avec une probabilité de fuccès décidés , qui puffent

en abréger la durée. Mais au moins faut -il avouer

qu'on doit l'éviter comme le plus grand des mal-

heurs , puifqu elle rendroit impoflible pour bien

long-tems, & peut-être ppur toujours, une réforme

abfolument néceflaire à la profpérité de l'état &
au foulagement des peuples. En faifant un ufage

prématuré de nos forces , nous rifquerions d'éter-

nifer notre foiblefle.
-,.;

Une troinème raifon doit décider contre le,

projet d'attaquer l'Angleterre j c'eft la très-grande

.probabilité que cette attaque deviendroit le fignal

de la réconciliation entre la métropole & les co-

lonies , 6c précipiteroit le danger que nous vou-

lons éviter. .. ],,. .,,, .^., ..,:_,_.,,, ,^. ,_;,,,,„^,,,-

D'un côté , le miniftère anglois même , en ref-

tant tel qu'il eft , faifiroit avec joie cette ouverture

pour céder fans honte a la rédftance des Américains,

fous le prétexte de tout facrifier à la nécelîité de

repouflTer l'ennemi commun. , .j ^ ;

Les Américains de leur côté ne voudroient vrai-

femblablement
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rembkbiement pas fe refurec aux condicions avaa*

tageufes qu'on leur ofFriroit ; '
i - • '^~n; -^

D'abord par un refte de patriotifme national 6e

d'attachement à la mère-patrie , que le patriotifme

américain n'étouffera entièrement qu'avec le tems,

& lorfque la continuité de la guerre aura aigri

de plus en plus les efprits
j * . ./. v >

En fécond lieu, pour fe conferver l'apparence

de la thodération , apparence néceflaire pour fe

mé.nager des liaifons Ôc des défenfeurs dans la mé-

tropole , où les membres de l'oppoficion n'oferoient

prendre le parti des colonies , H elles annonçoienc

ouvertement le projet d'une indépendance abfolue.

Or , cette liaifon que les colons confervent avec

une partie de la nation angloife , ed très-utile à

leurs vues par les entraves continuelles qu'elle met

aux opérations du miniftère
j

Enfin , une troifième raifon qui pourroit les

rendre plus faciles , eft l'opinion où étoient plu-

lîeurs de leurs chefs, que le moment d'efFeâ:ufcr

la féparation n'étoit pas encore venu , que les

moyens n étoient pas fuffifamment préparés , que

le fuccès étant incertain aujourd'hui , auroit été in-

faillible , fi la divifion n'eût éclaté que quelques

années plus tard. Ce font les démarches violentes

de l'Angleterre qui ont précipité le moment , ôc

il ne feroit pas étonnant que les Américains fai-

fîffent l'occafion qui leur feroit offerte de gagner
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du cems pour accumuler des richedès pendant là

guerre contre la France & l'Efpagne , & pour fe

préparer les moyens de recommencer la contef-

tation entre eux & la métropole avec la pleine

aflfuraïKe du Aiccès. Il n'y a que la durée de la

guerre ou un fuccès entièrement décifif en faveur

des Américains , qui puiiîènt leur donner ou atfez

d animofîté ou afTez de confiance , pour leur faire

refufer toute autre proposition d'accommodement

que ceHe d'une indépendaïKe entière.

Une attaque de la part ^es deux couronnes , au

iieu de nous aîTurer la diver(îon fur laquelle nous

aurions compté , pourroir donc réunir au contraire

contre nous les deux forces qu'il nous eft lî avan-

tageux de laiflèr s'épuifer Fune contre l'autre.

' En rejetant tout projet d'attaque pour fe borner

aux précautions , quelles précautions adoptera t'on ?

C'eft pour nos colonies à fucre qu'on craint &
pour ks poâe^ons efpagnoles dans cette partie de

FAmérique. L^idée d'y porter des forces de terre

Se de mer fuffifantes pour réfifter à l'invation pof-

fible ou probable , fe préfente naturellement. C'ed

d'après cette idée que fur les premières allarmes

qu'on avoir connues l'année dernière , on a fait

paflfer quelques bataillons à la Martinique & dans

les autres iftes. 11 feroit poflîble qu'on proposât

cette année d'y envoyer encore de nouvelles troupes,

& même que chacune des deux couronnes fît partir

'f -ff'
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une efcadre compofée d'un certain nombre fuffi-

fant de vaifTcaux de ligne , pour mettre leurs pof^

feffions refpedives à l'abri d'une infulte. Je crois

voir trois grands motifs de rejeter encore ce plan

,

la dépenfe , l'infuffifance & le danger.

Qitant à la dépenfe, l'envoi des troupes qui

font parties l'année dernière augmente celle des

colonies d'environ quatre millions par an. Un
nouvel envoi porteroit cet article i huit millions.

Si on y ajoute la dépenfe d'une efcadre de huit

vaifTeaux de ligne , avec un nombre proportionné

de frégates , entretenues ou renouvelées pendant

tout le tems que dureront nos craintes , Se qu*on

penfe que toute cette dépenfe eft en accroiflèment

d'un déficit qui eft déjà de vingt millions , on en

conclura que ce projet mettroit au rétabliffement

des forces de l'état peut-être autant d'obftacles que

le projet même de la guerre. Il nous épuiferoit

en efforts de fimple précaution , qui ne nous

feroient aucun bien , c^ui ne feroient aucun mal à

notre ennemi , & nous nous trouverions encore

plus affoiblis lorfque le moment d'agir feroît

venu.

J'applique ici tout ce que j'ai dit fur le projet

de guerre, Se j'y ajoute que fi l'on confidéroit

uniquement l'intérêt momentané de la finance, une

guerre feroir peut-être moins fâcheufe qu'une con-

tinuité de précautions trop difpendieufes. En effet
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la guerre, en exigeant des dépenfes très-forces;

permet des refTources que ne permet pas l'état de

paix. Elle excufe tout , parce qu'elle nécedite tout.

Dans la guerre on peut fufpendre les rembour-

femens , ce qui couvriroit le déficit , ou H on pou-

voit encore le couvrir par les économies dont la

circonftance feroit encore plus fentir la néceiUté

,

donneroit vingt millions de fonds extraordinaires

pour les dépenfes de la guerre. Il feroit tout

fîmple d'établir un impôt j cet impôt pourroit fuf-

fire au paiement des intérêts Se au rembourfement

du capital d'un emprunt proportionné , dans le

nombre d'années auquel feroit fixé la durée de fa

perception. Aucune de ces rellburces ne peut être

feulement tentée en tems de paix , 6c l'éclat que

feroient les difficultés qu'éprouveroit la tentative

,

donneroit plus d'allarmes aux Ânglois que nos

armemens même.

Cette dépenfe ruineufe , & j'ofe dire impof-

nble dans la circonftance , fera bien plus à regreter

en même-tems qu'elle nous confumeroit inuti-

lement en frais , tant que nos ifjes ne feroient

point attaquées ^ elle feroit infuffifante dans le cas

où nous ferions attaqués.

Cette infuâifance ne me paroît que trop aifée

à prouver.

Il eft vrai que tant que la Grande-Bretagne

n*auradans l'Amérique d'autres forces maritimesque

Â
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4ies frégates, une efcadre de vaiifeaux de ligne;

même peu confidérable, fufliroic pour mettre eu

sûreté les pcffedlons des deux couronnes. Mais il

eft imporïible qu'ils imaginent de porter leurs

armées de terre hors du continent , pour former

des entreprifes contre nos établiffemens , fans les

faire accompagner par de puiffantes efcadres. On
peut être atTuré qu'ils n'omettront rien pour les

rendre fupérieures à celles que nous auric s en-

voyées pour les attendre.

Si , comme il eft vraifcmblable , dans le cas

prévu d'une réconciliation prompte, les Anglois

ont en Amérique trente mille hommes difponibles,

il eft de toute impofTibilité que nos forces nécef^

fairement partagées entre tous les points fufcep-

tibles d'être attaqués , foient en aucun de ces points

en état de rédfter à de pareilles armées , même
quand nos troupes feroient beaucoup plus nom-

breufes qu'on ne peut raifonnablement le propofer.

Mettre tous les points menacés en état de ne pas

craindre un tel danger , feroit un effort au-deffus

de tous nos moyens. Quand cet effort feroit pof-

fible , il ne feroit pas raifonnable , & nous per-

drions moins à facrifier nos colonies, qu'à les

garder à un fî haut prix.

Il faut encore obferver que l'intempérie du climat

de nos ifles fait périr en très-peu de tems une

grande partie des troupes qu'on eft obligé d'y en-
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voyer, & qu'ainfi il ne faut pas coni.ter à

beaucoup près pour la défenfe eftedivs. Tir l^.s

forces qu'oïl a fait palfer , & peut être fur la

moitié. Cette confommatioii d'hommes que les

troupes britanniques n'éprouvent pus ti?ns le cli-

mat fain de l'Amérique fcptentrionale rendroit

encore la dépenfe de nos efforts plus difpropor*

tionnée & plus infuffifante pour fon objet. Enfin,

j'ai dit qu'une pareille mefure étoit dangereufe.

Elle préfente en effet un double danger éga-

lement important à éviter. Le premier efl de

mettre l'Angleterre dans le cas d'envoyer de fon

côté des forces navales en Amérique, Dans l'état

aéïuel les Anglois n'ayant qu'un feul vaiffeau de

ligne en Amérique ôc des frégates ôc autres bâ-

timens légers répandus fur toute l'étendue des

cotes du continent , une efcadre de flx ou huit

vaiflèaux de ligne envoyée dans des vues hof-

tiles , fuffiroit pour enlever prefque tous ces ba-

timens foibles & difperfés. Le miniflère anglois

ne pourroit fans imprudence s'expofer à ce rif-

que , il feroit forcé, pour alTurer fes opérations,

d'envoyer une efcadre fupérieure aux nôtres.

L'inquiétude ne manqueroit pas de fe répan-

dre dans la nation ; l'Angleterre armeroit dans

tous fes ports, & chercheroit à fe mettre par-

tout en état de défenfe. Peut-être l'apparence

d'une guerre produiroit - elle le même effet que
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la guerre elle-même , en donnant si la métropole

?e môme prétexte de fe relâcher de la rigueur

ÀQs loix qu'elle veut impofer aux Américains , ôc

k ceux-ci les mêmes motifs d'accepter Us pro-

pcfitions du miniftère. Nos efforts n'aufoi^nt donc

fervi qu'à provoquer le danger qiie lions devons

chercher â éloigner ou à éviter. ' ^- ';

Le fécond danger efk de donner à l'Ëfpialgne

la confiance ôc les moyens de nous entraîner

malgré nous dans des projets hoftiles. J'ai déjà

indiqué plus haut ce danger ; il poUrroit fe réali-

fer même fans un projet formel de la part de la

cour d'Efpagne. Il fufHroit que quelque tdmman*

dant imprudent commît quelque aéké d'hoflilité

pour mettre les deux nations aux mains , avant

même qu'on eût pu être informé en Europe, 6c

prévenir la rupture.

Je conclus de cette difcuflîon que notre H-

tuation ne nous permet pas d'embrafTer ce plan

de précautions trop approchantes de l'état d'hof-

tilité, Se qu'il faut fe borner à des précautions,

qui , fans nous compromettre , fans ufer nos

forces, fans appeller le danger, nous mettent en

état de cônnoître à tems les vues de nos rivaux

,

d'agir au moment nécefTaire de la manière la

plus avantageufe fuivant les circonftances , & d'en

impofer par des forces effeâives & prêtes au

befoin. . ., . ^ .
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Ces précautions font indiquées dans le mémoire

qui nVa été communiqué. La bafe en eft l'obfer-

vation exacte & vigilante Aqs événemens , ainfî

que des delTeins & des préparatifs de la Grande-

Bretagne. M. de Vefgennes a pris les mefures les

plus fages pour être inilruit de teut ce qui fe

pafïè en Angleterre , du nombre des vaiHeaux , Se

de la p'jfition de cette puifTance au-dedans &
au-dehors , de tous fes préparatifs maritimes , fur-

tout de la pofîtion du minifière & de Tétat de l'o-

pinion publique. .~M ^ ' r":;'r- '

La lettre de M. le marquis de Grimaldiannonce les

mefures que l'Efpagne prend pour veiller fur tout

ce qui peut entrer dans le golphe du Mexique.

Les portions de fes frégates paroifTent parfaite-

ment bien choifîes. Leurs croiHères , jointes à celles

que nous entretenons aux bords de nos Ifles , au-

ront le double avantage de nous inftruire de tout

ce qui fe pallèra dans ces parages , & de garantir

le commerce des deux nations des infultes qui

pourroient être faites â nos bâtimens par les

vaiffeaux anglois , occupés à empêcher \qs colonies

de leur propre nation de faire aucun com-

merce , & de fe pourvoir des objets dont elles

ont befoin. , . : .

Le point d^obfervation le plus important eft

le banc de Terre-Neuve par les raifons développées

ci-delTus : à cet ég^ard tout ed die èc convenu;»

f,'
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êc je ne doute pas que toutes les mefures ne

foient prifes.

Il feroit fans tloute très-utile d'avoir des cor-

refpondances sitres ôc fidèles dans les colonies

angloifes pour être toujours informé des évène-

mens ôc de la difpoiltion aduelle des efprits.

Cet article eft délicat j car il feroit , je crois ,

dangereux d'y avoir un agent qui parût autorifé.

Si les colons américains favoient le parti qu'ils

pourroient tirer de nos officiers réformés j en les

attirant à leur fervice , il eft vraifemblable que

par les feules lettres que ceux-ci écriroient à leurs

amis fans aucune vue politique , nous ferions très-

bien informés fans que le miniftère parût y être

pour rien. C'eft à la fagelTe de M. le comte de

Vergennes à favoir s'il conviei k de faire quelque

chofe de plus.

C'eft une queftion encore plus délicate de fa-

voir fi l'on peut donner fous main des fecours

aux Américains , foit en munitions , foit en argent.

Il n'y a aucune difficulté à fermer les yeux fur

les achats de munitions qu'ils font dans nos ports.

Nos commerçans font libres de vendre à quicon-

que leur achète. Nous ne diftinguons point les

Colons des Anglois même, Si nous les diftinguions,

fi nous les regardions coçnme deux puiflances di-

vifées & eu guerre l'uiie avec l'autre , notre rôle

I
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fêroit la neutralité , & refufer de vendre aux

Américains , ce feroit en fortir.

Mais ce feroit en fortir auffi que de leur four-

nir des fecours en argent , & cette démarche ,

qu'il feroit difficile de cacher, exciteroit de la

part des Anglois de juftes plaintes. Malheiireufe-

inent l'argent eft ce qui manque le plus aux Amé-

ricains pour acheter au-dehors les munitions de

guerre qu'ils ne peuvent tirer de chez eux. Un
moyen de leur en procurer fans fe compromettre

feroit peut-être de fermer les yeux fur le com-

merce interlope qu'ils pourroient faire avec quel-

ques ports de l'Amérique efpagnole ; mais l'Ef-

pagne craindrapeut-être les fuites ultérieures de cette

condefcendancej elle craindra de ne pouvoir plus

arrêter, quand elle le voudra, le cours de cette

contrebande une fois tolérée : c'eft fur quoi je

ne puis rien dire.

L'objet de la vigilance eft de fe mettre en

état d'agir quand il eft néceffaire d'agir. Il faut

donc être préparé pour ce moment , foit pour

défendre , s'il eft poffible , nos poÏÏeffions dans le

cas où elles feroient attaquées , foit pour attaquer

nous-mêmes notre ennemi, lui ôter une partie de Ces

reflources, &obliger du moins à rappeler une partie

de fes forces pour fa propre défenfe.

Le feul moyen de remplir ce but me paroît
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être d'employer tous ncu efforts à préparer nos

forces maritimes , mais fans les faire fortir.

L'eflenticl eft de garnir nos arfenaux &c nos

magafins , d'achever de réparer tous les vaiiTeaux

& frégates qui peuvent l'être. Suivant le tableau

remis par M. de Sartine l'anoée dernière , le

nombre en montoit a quarante-trois vaifTeaux de

ligne , vingt-trois frégates & treize corvettes.

Il eft à délirer qu'on puifle avoir quelques bâ-

timens de force , prêts pour protéger, s'il eft befoin,

la rentrée de nos bâtimens de commerce Se de

nos pêcheurs.

Avoir une efcadre de douze vaifleaux à Tou-

lon , une pareille qu'on pourroit engager l'Efpagne

à préparer dansie port "du Férol , une autre ef-

cadre un peu moins forte à Breft , avec un nombre

conddérable de frégates & de corvettes pour fe

mettre en état d'ufer de repréfailles fur l'Angle-

terre , fi elle fe hazardoit à une rupture , tenir

pour cette difpofîtion nos forces dans notre main,

pour leur donner au befoin la deftination conve-

nable , c'eft 5 je crois , tout ce que perme;; Li cir-

conftance j &c j'obferve que ces préparatif'> à faire

dans nos ports doivent fuivre le mouvement pro-

greffif des arméniens de l'Angleterre , ^ui ne peut

certainement pas fe livrer fubitement à un projet

de guerre.

Les premiers préparatifs de réparation Se d'ap-

i •f t
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provillonnement doivent être faits avec le moins

d'éclat poffible , & il ne faut armer effedivement

que quand il y aura une appareuce fondée de

danger.

.

"

Il faut fur-tout éviter tout ce qui peut donner

trop d allarmes , avant que la plus grande partie

de nos pécheurs & de nos vailTeaux marchands

foient rentrés dans nos ports.

A cette époque , fi les circonftances deviennent

inquiétantes ou menaçantes , il fera très-utile de

faire marcher fur nos côtes oppofées à celles de

l'Angleterre une partie de nos troupes , Se de porter

a différens points de réunion les munitions de

guerre proportionnées aux forces qu'on aura raf-

fômblées.

Cette démarche , dans laquelle nous n*avons

aucun rifque à courir , eft une de celles qui peuvent

le plus en impofer à l'Angleterre , fur-tout dans

un moment où la plus grande partie de fes forces

eft difperfée au loin. Elle n'étoit pas dans la mémo
poficion en 1770, & cependant trente-fix bataillons

feulement que le feu roi fit marcher fur nos côtes

au mois d'odobre de cette même année , jetèrent

la terreur en Angleterre, & contribuèrent beaucoup

au fuccès de la négociation.

L'on peut fe rappeler encore qu'en its^j, les

troupes qu'on avoir répandues fur nos côtes tinrent

en échec prefque toute la- marine britannique >
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dont les opérations brillantes n'ont commencé que

lorfque nos troupes ont été occupées en Allemagne,

' Le changement arrivé dans l'état politique de

rAmérique ne pouvant plus nous faire regarder

la pofTellion du Canada comme avantageufe , je

ne vois que trois points où la puiflànce britannique

puifTe être attaquée. Ses polTeflîons dans la^pref-

qu'ifle de l'Inde , les places du Port - Mahon de

de Gibraltar fur les côtes d'Efpagne , & enfin la

Grande-Bretagne elle-même.

Les Indes font certainement la partie dans la-

quelle on peut attaquer les Anglois avec la plu»

grande apparence de fuccès, & leur faire le plus de

mal aux moindres frais. Leur compagnie , maî-

treffè abfolue des plus riches provinces de Tln-

douftan , tire chaque année de fes pofTeffions

des fommes immenfes , qui , converties en mar-

chandifes, procurent à la métropole, par les droits

de toute efpèce auxquels ces marchandifes font

alTujetties , un revenu que les perfonnes les plus

inftruites de l'état de l'Angleterre évaluent aux

deux cinquièmes de fes revenus annuels.

Mais cette puiiTànce eft auflî précaire qu'ef-

frayante. C'eft un cololfe dont \qs pieds font

d'argile j elle eft toute fondée fur la violence , le

brigandage & la tyrannie. On ne peut douter que

les cruautés & les vexations exercées par la nation

angloife dans l'Inde, n'aient porté le défefpoir

11
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dans l'ame des naturels du pays & de leurs fou-

verains. Ils n'attendent pour éclater, qu'une guerre

curopéehne qui leur rende i'efpérance d'être fe-

courus.

Des forces fufïifantes & bien conduites rame-

neroient contre les Anglois dans cette partie du

monde , la même révolution que nous y avons

cfluyée de leur part j & cette révolution n'éprou-

veroit pas les mêmes retours, fi plus fages que

nous ne le fûmes lors de nos avantages , & que

ne l'ont été après nous les Anglois , nous n'entre-

prenions pas de fuccéder à leur domination , fi

au lieu d'opprimer comme eux Ïqs liabitans du

pays , nous nous bornions à protéger leur liberté.

Un pareil échec dans le commencement d'une

guerre , pourroit mettre l'Angleterre dans l'im-

polTibilité de la foutenir par la fufpenfion d'une

partie confidérable de fes revenus.

Mais j'obferve fur cela deux chofes , Tune que

pour faciliter cette entreprife , il eût été à défirer

que de longue main nos ifles de France & de

Bûurbon fuflent devenues des arfenaux où l'on eût

pu préparer dans le fecret des moyens propres à

nous donner la fupériorité dans l'Inde dès la pre-

mière campagne. Il y a lieu de croire aufli que

Pondicheri n'eft p?^s dans l'état qu'il devroit être.

Le miniftre «i^i'la marine fuivra fans doute un

meilleur plan qu'on ne la fait avant lui y mais
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l'efTet de fes mefures exige néceflairement du
tems.

J obfcrve en fécond lieu que pour réuffir dans

un pareil projet , il feroit efTentiel que nous

puflîons primer les Anglois dans l'Inde , ce qu'il

eft difficile d'efpérerj car dès qu'ils nous foup

çonneront le moins du monde de quelque vue

hoftile , on ne peur douter qu'ils ne falTent paf-

fer des forces confidérables dans l'Inde j il n'y a que

le plus grand épuifement , ou les grandes allarmes

pour la métropole elle-même , qui puffent leur

faire négliger un point d'une importance aufli

majeure.

Quant à Minorque & à Gibraltar , je ne fais

fi l'importance de ces deux pofTeffions eft pro-

portionnée au défir qu'auroit l'Efpagne d'y ren-

trer , & à l'intérêt que mettra l'Angleterre a les

conferver. L'on n'a pas vu dans la dernière guerre

que la privation de Minorque ait diminué fa

fupériorité dans la Méditerranée. Quoiqu'il en

foit , il paroîc difficile de prendre Gibraltar au-

trement que par furprife , & quoique la circonf-

tance d'une garnifon étrangère foit peut - être plus

favorable qu'aucune autre , une pareille furprife

ne paroît pas poflîble j car il feroit trop impru-

dent de la tenter fans être d'ailleurs prêt à fou-

tenir la guerre , & comment fe préparer en Efpagne

à fbutenir la guerre fans que les Anglois en foienc
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avertis , & fans que leur premier foin foit de mettre

Gibraltar & Port-Mahon à l'abri d'une attaque

imprévue ?

Si ce projet & celui d'une entreprife fur l'Inde

font de nature à ne pouvoir être annoncés , il

n'en eft pas de même du projet de defcente en

Angleterre. Ce projet n'a pas befoin d'être exécuté

pour remplir une partie de l'effet qu'on peut en

attendre. Ce feroit beaucoup gagner que d'obliger

l'Angleterre à raflembler toutes fes forces autour

d'elle pour fa propre sûreté. C'eft peut-être le

meilleur moyen de garantir les polfeAions des

deux couronnes en Amérique du danger d'une

invafion ; ce feroit dans le moment où nous au-

rions rafTemblé dans nos ports un nombre fuf-

fifant de vaiffeaux de tranfport pour feindre une

defcente en Angleterre , ou pour la réalifer (î

cette puiflance ofoit méprifer ou négliger cette

démonftration , ce feroit alors que nous pourrions

avec avantage faire pafler à nos ides des forces

pour leur défenfe , & en porter dans l'Inde de fuffi-

fantes pour renverfer la puiffance angloife.

Il ne m'appartient pas de décider fî une ex-

pédition en Angleterre eft une cliofe po/Hble ou

prudente à ejtécuter. J'y vois un grand danger

pour une puifTance qui n'eft pas ma/trelfe de la

mer, la difficulté de ramener fes troupes une

fois débarquées j mais je fais deux chofcs , l'une

<jue
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que des militaires expérimentés regardent ce projet

comme praticable , l'autre que les Anglois le

craignent pardelTus toutes chofes : ce n'eft pas

qu'ils imaginent que la France puiilè les con-

quérir ou les garder ; mais une guerre donc

leur pays feroit le théâtre , feroic foufFrir beau^

coup d'individus , 6c dans un gouvernement tel

que l'Angleterre , cela fuffit pour exciter les plus

grands troubles. D'ailleurs la terreur univer

-

Telle anéamiroic le crédit , Se mettroit la banque

à découvert , ce qui forceroic la banqueroute

nationale , ôc dès-lors ôtergic au gouvernement

toutes reflburces. '
'

-

Ce que je viens d'indiquer appartient plus à.

un plan de guerre qu'à un plan de (impies pré-

cautions pour prévenir les hoftilités j mais je crois

qu'un plan de précautions doit fçrvir à préparer

le^opérations de la guerre , H elle devient inévi«

table. -' -^ •••

'^%»-
^^^

i

<

'«• I

11

l\

1 1 I

m

Pan, IlL



l
I!

I

! . »

'ïm

: r.

;î

'

;m

' >4

274. Recherches

Résumé.

Aja longueur de ce Mémoire exige que j'en

préfeiue , en racourci , les principaux rcfultacs.

L.

En parcourant , avec M. le comte de Vergennes,

les différentes manières dont on peut fuppofer que

fe terminera la querelle de l'Angleterre avec fes

colonies , il m'a paru que l'événement le plus déCi"

table pour l'intérêt des deux couronnes , feroit que

l'Angleterre furmontdt la réfiftance de fes colo-

nies Ôc les forçât à fe foumettre à fon joug , parce

que fi les colonies n'étoient fubjuguées que par

la ruine de toutes leurs refiburces , l'Angleterre

perdre' t l'avantage qu'elle en a retiré jufqu'ici

,

foir pendant la paix , par l'accroiflement de fon

commerce , foit pendant la guerre , par l'ufage

qu'elle pouvoir faire de leurs forces. Si au con-

traire les colonies vaincues confervent leurs richefTes

& leur population , elles conferveront le courage

& le défir de l'indépendance , & forceront l'An-

gleterre d'employer une partie de fes forces à les

empêcher de fe foulever de nouveau.

La fuppofition de la féparacion abfolue âti co^
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lonies ôc de la métropole , me parole inHnimenc

probable : il en réfultera , lorfque l'indépendance

des colonies fera entière & reconnue par les An-

glois mcmes, une révolution totale dans les rapports

de politique àc de commerce entre l'Europe àc

l'Amérique , & je crois fermement que toutes les

^ métropoles feront forcées d'abandonner tout em-

pire fur leurs colonies , de leur lailTer une entière

liberté de commerce avec toutes les n^^'ons, de

fe contenter de partager avec les zv s et te li-

berté , & de conferver avec leurs col- i h^ liens

de l'amitié & de la fraternité.

Si c'eft un mal , je crois qu'il n'exifte aucun

fnoyen de l'empêcher
j
que le feul parti à prendre

fera de fe foumettre à la nécedité abfolue , 6c de

s'en confoler. J'ai développé quelques motifs de

confolation , tirés d'une appréciation de l'avantage

des colonies pour les métropoles , un peu plus

baiTe que celle qu'on adopte communément. •

J'ai auflî obfervé , que dans ce cas il y auroic

un très-grand danger pour les puilTances qui s'ob-

ftineroient à réfiftcr au cours des évènemens ,

qu'après s'être ruinées par des efforts au-defTus de

leurs moyens, elles verroient leurs colonies leur

échapper également , & devenir leurs ennemies

au lieu de refter leurs alliées. ' *'

"

J'ai appuyé en particulier fur l'importance donc
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il eft que. TEfpagne fixe, dès-â-préfem , Tes lé"

flexions fur la poflîbiliré de cet événement , & te

familiarife d'avance avec Tidée d'un changement

total de fyi^ême dans l'adminiftration de fon comr

nierce , & dans fes rapportjs avec fes colonies.

Une réconciliation , ôc fur-tout une réconci-

liation prompte entrç l'Angleterre & l'Amérique ,

tne paroit le fe^l cas ou les deux çQ,uronnes Ibient

menacées 'd'un danger prochain,

IL

Dans Texamen de ce danger , j'ai obfervé qu'il

lioit double , qu'il pQuvoit venir de l'Angleterre

oa de l'Efpagne;.

Du côté de 1*Angleterre, M, le comte de Ver-

gennes me paroit perfuadé que le miniftère aé^uel

h*a aucunes vues hoftiles. Je le penfe comme lui.

Je penfê qu'un nouveau miniftère ne commëu-

èetoit la guerre qu'après avoir confommé l'ouvrage

de la pacification de l'Amérique.

J« crois pouvoir en conclure, que nous ne

ferons point inquiétés dans le courant de cette

innée.

J'ai rappelé les faifons différentes où tios ma-

telots & ceux de l'Angleterre font tour-à-tour

èxpofés si être enlevés par la puiifance rivale. J'ai

obfervé que cette marche régulière & annuelle

idéterminoit les Coques que l'Angleterre choifit
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pour commencer les hoftilicés , 6c qu'elle noiÉ

fournifibic des moyens de découvrir fes vues

,

par les précautions qu'elle prend alors.

Par rapport à TEfpagne , j'ai dit qu'on pouvoîc

craindre de fa part la confiance trop grande en

fes forces, l'antipathie contre la puiÏÏkncé angloife,

le jufte ref!èntiment que côiiferve le roi catko-

lique das procédés de cette puiffance à fbti égard,

& les obftacles que ces difpofîtiohs mettroieht à

la conciliation , s'il furvenoit quelque difpufé

ou quelque voie de fait entre dés commandâns

cfpagnols ôc anglois.

J'ai dit enfin qu'il étôk égâîetiiérîe impdr^^tit

de n'être pas futpris par l'Angleterre*, & de nêtrfe

pas entraîné par l'ardeut qif'btl peut fuppôfer 1

ÎEfpagne , 6c j'ai infifté fur la tiécéflité de faire

naître 6c de noainténir entre nos deux coifrs Une

confiance fans réferve. '

Sur l'objet des mefures à prendre par lés deux

couronnes , pour prévenir les dangers qui peuvent

les menacer, ma façon de penfér eft exadement

la même que telle de M. le comte de Vergennes,

fur la néceflîté de rejeter tout plan d'aggrefCon

de notre part *,

D'abord par les raifons- morales , fî conformes
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à la façon de penfer Ci connue des deux tn^
narques

;

En fécond lieu, d caufe de Tétat où le roi a

trouvé & fes finances & fes forces de terre & de

mer, du befoih qu'il a de tems pour régénérer

toutes ces branches de fa puilïance , & du danger

deternifer notre foibledè, en faifant de nos

forces un ufage prématuré
;

En troifième lieu , par la raifon décisive qu une

guerre ofFenfive de notre part réconcilieroit la mé-

tropole avec les colonies, en donnant au miniftère

un prétexte de céder Ôc aux colons un motif de fe

prêter à fes propofitions , pour fe donner le tems

de confolider ôc de mûrir leurs projets & de

multiplier leurs mo]^ens. • '

J'ai difcuté enfuite l'idée qu'on pourroit avoir

d'envoyer fans vues hoftiles des troupes de terre

ôc des efcadres dans, nos colonies, pour les mettre

en défenfe & à l'abri de l'envahiflement. Je me
fuis attaché à prouver que ce plan devroit être

rejeté, comme ruineux , infuffifant ôc dangereux
;

Comme ruineux, parce que la dépenfe qu'il

entraîneroit ôc qu'il faudroit continuer auflî long-

tems que dureroient nos craintes, é ^*^t ajoutée

au déficit aâu^l de la finance , en droit le

rétabliflement impoflSble
;

parce qu'elle devien-

droit peut-être plus embarralTante pour ce dépar-

tement, que le projet même de la guerre. La

:/ -;
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iïéceflîté autorifant en tcms de guerre Tufage des

moyens extraordinaires , qui en tems de paix de-

viendroienr odieux & porteroient le dernier coup

â la confiance publique j
'

Comme infuffifant, parce que l'Angleterre n'en-

treprendroit pas d'attaquer les deux couronnes eh

Amérique , fans y envoyer des efcadres fupérieures

aux nôtres , & que cette puifTance ayant en Amé-

rique au moins trente mille hommes, qu'elle peut,

dans la fuppofition , porter fur tel point d'attaque

qu'elle voudra choifir , il eft impodible que des

forces , ipême beaucoup plus nombreufes que celles,

que nous pouvons envoyer, étant partagées entre

cous les points menacés , foient dans aucun c<ts

en état de rélifter a une armée aufli nombreufe
;

Comme dangereux , parce qu'il forceroit le

miniftère anglois non-feulement à envoyer de fon

coté en Amérique des efcadres au moins équi-

valentes , mais encore à fe préparer à la guerre

dans tous les points de a puifTance britannique
;

parce que cette apparence de guerre auroit vrai-

femblablement le même effet que la guerre elle-^

même , d'amener les deux partis à la réconciliation.

Se de provoquer le danger que nous voulons

éviter ; enfin , parce que l'exécution de ce plan

augmenteroit la confiance de l'Efpagne , Se nous

expo^roic à être entraînés malgré nous dans la

guerre. 1... n:j,î;^
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J'ai conclu qu'il falloic fe borner à des pré-

cautions moins chères & moins approchantes de

rétat d'hoftilité. Ces précautions fe réduifent à

ceci; ' *>*" "' ":-"•: '"•' '' '\

' 1°. Obferver attentivement tout ce qui peut

nous avertir des approches du danger
;

Obferver aux attérages de nos ifles de aux entrées

du golfe du Mexique. Ceft l'objet des croidères,

dont parle la lettre de M. le marquis de Gri-

maldi. Se àfis ordres qui feront donnés auflien

conformité aux bâtimens que nous avons dans ces

parages. Se procurer des informations fréquentes

de ce qui fe pa/I« fur le banc de Terre-Neuve;

Obferver en Angleterre Tétat des troupes , des

armemens , la fîtuation du crédit public , celle du

miniftère y

Chercher i connoicre ce qui £& pafîè dans les

Colonies ângloifes , en évitant cependant tout ce

qui pourroit faire penfer que nous y ayons aucun

agent direâ 6c caradfcérifë. ? '. - ' • ^^^ -

2**. Faciliter aux colons les moyens de fe pro-

curer par la voie du commerce » les munitions Se

même l'argent dont ils ont befoin, mais fans

fortir de la neutralité Se fans leur donner 4^s

fecours direâ». , . <

5^ Rétablir fans éclat nos forces maritimes'

,

remplir nos magaHns , réparer nos vaiflfèaux , nous

mettre en état d'armer promptement , lorfqu'il en

U lî
: \M\
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/éra befoin , une cfcadre à Toulon , & fuccellî-

vement une à Breft , pendant que l'Efpagpe en

armeroic une au Férol.

4^ pans le cas où nous aurions des motifs

fondés de craindre un danger plus éniinent , armer

effeâivement ces efcadres , mais fans les faire

fbrtir. .-,,-.
.

^- r-r'

5^ Dans le cas où tout fe difpofetoit à une

guerre prochaine, ralTembler des troupes nom-

breufes fur les côtes de l'Océan , & tout difpofer

pour une expédition en Angleterre , afin d'obliger

cette puidànce à recueillir (es forces , profiter du

moment pour envoyer des troupes & des vaUTeaux,

foit dans nos colonies, don le jugeoit néce(raire,foic

dans l'Inde , où nous nous ièrions préparé d'avance

des moyens , d'un côté en pratiquant des liaifons

avec les naturels du pays , de l'autre en perfec-

tionnant Fécablidèmenc de nos ifles de France &
de Bourbon. ,

'

Comme une partie de ces précautions même
entraîneroit encore des dépenfes alTez confidé-

rables , je crois effentiel de lîe rien précipiter

,

fur-tout relativement aux deux dernières, fi ce

n'eft lorfque nous aurions lieu de croire par la

conduite de l'Angleterre, que cette puiiTante fonge

véritablement à nous attaquer.

Je ne puis terminer ce Mémoire fans faire une

obfervation que je crois très-importante , fur la

i.
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manière dont nous devons nous concerter avec lit

cour d'E^agne. Nui doute que les intérêts étant

communs, la confiance ne doive être entière, Ôc tou-

tes les mefures prifes de concert.

Mais il n'y a que trop lieu de craindre que

l'Angleterre n'ait dans les bureaux des minières

d'Efpagne des intelligences qui lui donnent avis

de beaucoup de fecrets importans; Ceft un danger

conire lequel il faut être en garde dans les com-

munications qu'on doit faire à l'Efpagne. Certai-

nement la communication de tout ce qui , en

annonçant la ferme réfolution des deux rois de

maintenir la paix, indique l'ufage des moyens

propres à menacer l'Angleterre diredfccment , ne

peut nuire, même quand leminiftère britannique

en auroit connoilTance. Mais tout ce qui tiendroit

à des entreprifes fur Minorque ou fur Gibraltar

,

à des mefures combinées pour porter des forces

dans les Indes , ne peut être confié fans danger

qu*au roi d'Efpagne & à M. de Grimaldi pour

lui feul.

' /' * ^ '"
6 avril I77^»

;..>' f.
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Lettre L^ page 113 9 ligne lo.

Xje comte de Vergennes, miniftre des affaires

étrangères , répondit de la part du roi au vicomte

de Stormonr, ambaffadeur d'Angleterre, le 8 juillet

1 777 en ces termes : « Que famajefté, fidèle à lobfer-

» vation des traités, ne permettra rien qui pourroic

w y déroger ; ôc que fenfible aux plaintes portées

99 contre la conduite irrégulière de trois corfaircs

a> américains, ia Repréfaille ^ le Lexington^ & le

i> Dolphin y elle en marquera fon mécontente-

»> ment , en ordonnant de féqueftrer ceux de cqs

i> corfaires qui fe trouveront dans les ports du

» royaume, pour être retenus jufqu'à ce qu'on

n puiiïè avoir des sûretés fuffifantes, qu'ils re-

» tourneront en droiture en Amérique , fans in-

»> quiéter de nouveau les mers d'Europe; que les

j> ordres font renouvelés non-feulement pour qu'on

» ne permette point la vente de prifes que ces

n mêmes corfaires ou d'autres peuve^jt avoir ame-

»> nées ou pourront amener par la fuite , mais

» encore pour qu'on \t^ fa(Tè partir auflîtôt que

» les vents & les circonftances du tems pour-

» ront le permettre
;
que le même ordre s'étend'

ï> à çout capteur indiftinûement , & qu'il eft

11
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n enjoint anx officiers prépofés ^ cet effet » d*y

>* tenir févèrement la main , fous peine d'en ré-

99 pondre en leur propre & privé nom
j
qu'il leur

9> efl pareillement enjoint de veiller foigneufe-

M ment à ce que les facilités de commerce Oc-

» cordées aux jiméricains , n'excèdent point celles

» du commerce permis
; que fi' quelque fujet

n anglois fe croit fondé à intenter une aâion per-

» fonnelle contre quelqu'un des fufdits corfaires»

» la voie des tribunaux lui ef( ouverte , la loi

,

» & non l'autorité , décidant les affaires conten-

» tieufes en France comme en Angleterre. »

Cette réponfe fut accompagnée de quelques

remarques fur les plaintes multipliées qui avoicnt

été infrudbeilfement déférées à la cour de Lon-

dres ; elles portoient que l'empreffement du roi

^ faire juflice fur les griefs de cette cour, per-

fuade fa majeflé que le roi d'Angleterre appor-

tera ce de fon c6té la même attention à faire

w réparer ceux dont elle a à fe pîaindre , & que

» ce prince donnera des ordres pour arrêter les

9» vexations auxquelles le commerce des fujets

» françois efl fréquemment expoféj que fa ma«

>» jeflé n'entend ni les encourager ni les protéger

»» dans un commerce prohibé par les traités. 9>

Mais qu'elle ne peut confentir , «« qu'à la faveur"^

>» de frivoles difîinôions , on arrête & confîfque

» les navires & les cargaifons
\
que l'on maltraite

;

/
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f> & emprifonne les équipages , fous prétexte qu'il

i> fe trouve à bord des denrées & marchandifes

)i qui font ou qui peuvent être du cru de TA-

«> mérique feptentrionale; qu'une pareille jurifpro-

» dence ne pourroit fe concilier ni avec la juftice

,

n ni avec les aflurances amicales de la cour de

n Londres. »

Là même chofe fut communiquée au gouver-

nement d'Angleterre par le marquis de Noailles »

ambaiïadeur de France en cette cour , & comme

le roi d'Angleterre prétendoit que le roi défen-

dît à fes fujets l'exportation des armes , & fît

punir ceux qui donneroient des faulfesdéûgnations,

le marquis de Noailles reçut ordre de répondre à

une telle prétention \
«c que les munitions de

9» guerre font partie du commerce permis comme

» toute autre marchandife, lorfqu'elles n'ont pas

9ï une deftination vers un pays en guerre avec un

i> autre,& quece n eft que relativement aux nations

>> belligérantes , qu'elles peuvent être réputées de

%9 contrebande
;
que de tout tems l'exportation

99 en a été permife dans nos colonies, en Afri-

9> que , àc par-touc où le commerce en a pu por-

M te(^ que, fans cette facilité, nos manufaâui'es

o d'armes feroient bientôt fans ouvrage & fans

t* ouvriers \
qu'A l'égard des fauifes deftinations

,

39- il eft impoffible de les empêcher : que jamais

à les contrebandiers anglois qui vont courir les

"S
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i> cotes des Efpagnols en Améiique pour y ver-

i> fer de la contrebande , n'ont fait inférer

9> dans leurs lettres de mer la véritable def-

» tination de leurs cargaifons i que jamais aucun

»> de ces contrebandiers n'a été puni par les Ami-

» rautés angloifes pour avoir fait de fauHes dé-

9> clarations
^

que l'on a donc mauvaife grâce

a de nous préfenter comme un grief, une pra-

n tiqué que Ton tolère ôc que l'on encouragel

9> mt^me à Londres. »

Sur les plaintes faftidieufes & importunes du

vicomte de Stormont , & fur la prétention étrange

qu'il fignifia, le 3 novembre 1777 j portant que le

roi , de fin propre mouvement & fans examen , fit

rendre toutes Us prïfis que les Américains conduis,

roient dans fis ports , le roi fit répondre que

,

ce n fur une aufli grande étendue de cotes que

M celles qui bordenr la France , on n'a pu pré-

»> venir quelques contraventions aux ordres qui

» avoiént été expédiés, la promptitude avec la**

5> quelle on s'eft emprelTé d'y remédier , dépofe

» de la fincérité des afTurances qui avoient été

n précédemment données, & de la bonne foi avec

*j laquelle fa majefté entend qu'elles foient, ob-

n fervées. Que M. Tambaflàdeur d'Angleterre doit

t> en trouver une preuve palpable dans la célérité

>» avec laquelle on a, a fa première réquifitioi*^

..*' expédié à^% couriers à Bordeaux & à Nantes
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u avec les ordres qu il avolc déHrés , ôc dans les

•> fuites effêâives qu'ils ont eues , qu'il e(l pré-

M venu des ordres que fa majellé a fait adreflêr

n de fon propre mouvement à fes chambres de corn-

n merce , à fes Amirautés , ôc par-tout où il con-

>* vient , pour enjoindre la plus ftriâe exécution

»* de ceux précédemment donnés , foit pour em«

•* pécher que les corfaires Américains ne trouvent

» afyle Ôc faveur dans fes ports , au-delà de ce

*> que Us traités & Us devoirs de fhumanité accor-

i* dent y foit pour obvier aux déguifemens &:

» aux fraudes que l'on met en ufage pour maf-

»> quer les prifes qu'ils peuvent avoir faites, ôc

n pour en furprendre la vente. Que fa majefté croie

» avoir épuifé à cet égard tout ce que la pré-

M voyance peut fuggérer : que fl cependant il y
n avoit d'autres précautions plus effe^ives donc

» elle ne fe feroitpas avifée, elle ne refufera pas

•> d'y entendre , tant qu elles feront compatibles

» avec fa juftice
^
que c'eft par une fuite de c«

>i fentimenc que fa majefté^ne didimule point

n qu'elle ne peut fe prêter à l'infinuation de faire

*> rendre fans examen les prifes qui pourroient

** être amenées dans fes ports ^ elle ne doit pas

}> en foufFrir la vente j c'eft à quoi fe rapportent

' » tous fes ordres. Que le roi , quoique fidèle

t» obfervateur des traités avec l'Angleterre, ôc

v jaloux de remplir envers elle les devoirs de

?!



'rO

Bk

aSS Recherches

w Tamicié âc du bon voidnage , ne peut négliger

3» les intérêts de fes fujets & la sûreté de leur

M commerce^ que ce feroic cependant facriffer

» des intérêts auflî capitaux , que de fe prêter à

» la démarche dont il s'agit , parce que les Amé*
» ricains ne pouvant plus regarder la France que

9> comme ennemie déclarée , troubleroient le

n commerce de fes fujets , comme ils troublent

» celui de la Grande-Bretagne Que le roi croie

» remplir , à l'égard du loi d'Angleterre , tout ce

99 que fa juftice Se fon amitié peuvent lui per*^

M mettre dans ïes circonftances aâuedles ; enfin

,

>9 que fa majefté eil fondée a attendre en r^our

,

» que le roi de la Grande-Bretagne voudra bien

» donner , de fon côté , les ordres les plus précis

3» pour qu'il foit remédié aux diffërèntes plaintes

>» qui ont été fucceflivement portées > Se dont

99 quelques-unes ibnt déjà' d'une date éloignée ^

s> Se pour prévenir Se ^urêrer des excès qui ne'

*> deviennent que trop fréquéns de la part des

99 o£Bciers de mer anglois. »

f|»
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" nLëttre M, page 181 , ligne 8.

XjOrsque les François furent débarqués â Rhode«

Ifland , le général Clinton forma le projet d'une

expédition contr*eux. La milice de la Nouvelle-

Angleterre fut appelée pour fe joindre aux troupes

firançoifes. Un détachement de miliciens ayant été

envoyé fur Kononicut-Ifland , arriva fans provifions

ni tentes. Le vicomte de Noailles y commandoic

un détachement françois^ Ses foldats voyant la

détreffe des miliciens les emmenèrent dans leurs

tentes , Se chaque foldat partagea fa ration avec

un Américain.

Quand les troupes du marquis de Saint-Simon

fe joignirent aux Américains à Williamsburg

,

ceux-ci prêtèrent de bon cœur leurs propres chevaux

pour le fervice des officiers François. Ils ne

voulurent pas qu'aucune de leurs tentes fût ap-

portée , jufqu'à ce qu*on eût tranfporté toutes

celles des François ^ ôc comme on manquoit en-

core de provifîons, parce que leur tranfport n*é-

toit devenu facile que depuis que la flotte françoife

nous avoir rendus maîtres des rivières , les fol-

dats américains demandèrent quon donnât aux

troupes françoifes la farine de froment & la ra-

i

i
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ûon complète» & fe réduinrenc i la farine de

maïs, avec une ration moins confîdérable.

M. le marquis de Saint*Simon connoKTant le

bon eiprit des troupes qu'il avoit amenées , avoir

dédré qu'il n'y eût aucune réparation entte les

deux camps. Le$ officiers Ôc les foldats furent

toujours enfemble, fans qu'il furvînt entr'eux le

plus léger différent , ni qu'un des deux parti» cefsât

d'avoir à fe louer de l'autre»

) «

Fin de h tmfième partie^
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